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PERSONNAGE S. 

LA COMTESSEDECLERANCY, -. 

LE CHEVALIER DE SOURVILLE, i- '"!* 

J' mis. 
_,^____, _^._, ^„, j ^ ■, 

LE VICOMTE DES BORNES, Ä^^/V An/«, 

res , granJc perruquc ä naud^ brum , ipic & 
canne^ 

LEGRIS 9 VfOlei " de " chambri dt la Comtejfe , 
habit & veße rougcs a boutons dor. 
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X JE M A Rr a ü I S. 

JE ^öHS'jufe, Madame rquele Che vafierri!ßft 
point coupgblp. ^ ^ .. ^.: ^^ ; 

La C o m t e 5 s e. ^ 

Non , Marqyis j j? nö veui plus enteiidre 
feulement parier de lui. 

L E M>A-R. (i:u X S» 

Vousr reayoyiM ^$ Iqttr^s^i. vous ne voul«5 
plus le voir , & fans ecre füre du tort que vou^ 
croyez qu'it a. : * .^ , 

L A :C o M T E $ s E- .. : . r 

t * 

- Sans €tre fuce ? ^ ; >' ..> 
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Mais .(Hp. J'avoijc -f^r If s apparencjBs fönt 
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La Co m t e s s\b*' 

Ql3oi 9 un billet ^cric de (a main ? \ 

L B M A R CL u I s. 

li eft vrai. 

La Comtess s. 

Et vous croyez pouvoir I9 jufti^er ? Non # 
MonHeur ; ce (eroic en vain que vous 1 entre« 
prendriez. 

L £ Mar (lv X s. 

Mais qui vous a remis ce billet ? 
La C o m t € s $ £• 
Une femme maTquee , au bat de Top^ra. . 

L E Mar q.^ 1 ^ 

hStt grande ? 

La Cd MTBSSE. 
Out. 

L S M A R atJ I S; 

Et vous » n'avez^vous pas reconno It Bäronne 
de Bellevilie ? 

La Comtess e. 
^ Fardonnex^moi y & c'eft cc qui m*a fah fentir 
la noirceut du procede. U a fetnt de m^aimer 
pour me ficrifier a eHe. 'Le voilä ce billet. Lifez» 
pour voir comment vous pourreE Ir jufiiiier. 
Vous 9onnoi0es bn Venture ? > 
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L E M A R CLir I 8* 

Oui , c'eft de lui. ( // lu^ )'^ Ne cEoytt flona 
3^ pas> MadattiQ, que jepidfleaimer la Com-» 
„ teile.; }'ai voiilu m*atniifer de fes pretenttoiis » 
,1 ea feignant {»dut eile une paffion. que vous 
feole etes capable de {n'inlpirer toute ma 
» vic. „ 

h k COMTESSE. 

£h bien , Monfieur , que dires • vous ik cela ? 

L £ M A R (^ u I s. 
Que la Baronne a voulu fe venger de ce que 
vöus luiaTez enleve ie Chevalier. Elle Pa mande 
eile - meme k une JFemme de fes amies , qu^elle 
croyoit brouitl^e avec le Chevalier, & qui lui 
a montre la Icittre : & fi vous vouliez , il vops 
Tapport^roit ; car je lui ai confeillede täthec 
-de Tavoir. 

La C o m t e s s e. 
' Cette lettre prouvera-t-elle que cebillet n-^eft 
pas du Chevalier? 

L E M A K CLU I s. ' 

Non , vraiment ; mais vous y verrez qub la 

Baronne a retrouve par hafard ce biilet que lui 

ecrivit un jour le Chevalier , qui dans un fou- 

per avoit feint de 1 aroour pour la Comtefle de 

A iv 



Jlenieart, ueeifetntiie ie jptiAinoß ^.S^ ridicule, 
^ue Voü»'avc«rtüt i(i\ fl y a iin^atu. ': . ' 

, Quoi) AfarqiiisV yo!it9.iieTne tcompeerpdiitt ? 

. Voss vetrei ioffartlotibre., G yous. periäctte^ 
que le Chevalier vous Tapporte. 

La cC;ar».T S s r Ri 
'J JJWi tn veriii, ; - s; . • r t . 

^puva^rvous h^fiji^r » apres touit tf e i^ue yous 
lui avez/fait foiiffr^t -wffi injuft^m^^t^?, 

. L:4:. C O. M T B S 8B.^ .: 
i' Ai^^iete plas tranquille quelui? 
r : :: L B M- ^ R Q. ^ l S. 

• s 

* Jg v^is dire a votreporc^ qu'on Wlfiifle en-« 
trer » n'cft-ce pas ? 

li A C O I« T E S S E4 

. JU fam biei^. y cQQjCbntir » puilquq ¥0U$ 1q 

YQule^. 

Le.Marq.uis. 

, • J's^Jm^Q. l'eÄQrt que vous fait;es, . ^ 
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<4» ■ ■" .!'» = ■." T^ iS^ . III ,' I I e#i 

S C E N E IL 

« 

LA COMTESSE,LEVICOMTE,LEGRIS, 

L £ 6 R i^ s, annon^ant. 
1^(1, 16 Vicorate des Bornes. 

L A C O ÄI t E S $ E. 

Pourquoi Ta-t-on laifle entrer?Dites quelo 
Chevalier de Sourvijle doit venir. 

L B G R l S» 

Oui , Madame. 

LeVxcomte. 

Madame la Comtefle veut bien quc j'aie Thon* 

iieur de lui prefenter mon refped. 

La C o m t e s s e. 

Afleyez-vous donc. . , Vous me paroiflez en 

bonne fan^e? 

Le Vicomte. 

Oui, Madame, aflez, comme cela; c'eft-ä- 

dire, toujours goutteux, tantöt bien, tantöt , 

mal. . 

La Comtesse. 

' Et la Vicomtefle ? 

Le VrcoMTE. 

Mais comme ä fon ordinaire , pas mal^ c'eft- 
Ä-diue pourtaut avec fcs vapeurs. 
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LaComt6sse. 
Xa campagne ne W pas gueriö ? 
Le Vicomte* 
yardönnez-lnoi, tout Pete eile nVn a' pas 
eu 9 c'e(l»a-dire , jurqu'a 1^ S. Jean , qu'elles lui 
(i^nt revenues. 

La Comtesse. 

Ceß un trifte ecatrque celuula. 

L E V I C O M T E. 

Oh ! on ne peuc pas plus trifte i c^efli-^-dire » 
quand je dis trifte , c'^ft quand on eft feule; car 
quand on a du monde , & puis moi fur-^out qui 
cherche a 1 egayer, cela fufpend fa douleur^ & 
ie, qui me le prouvoit, c'eft qu'elle s^endor* 
hloit rapr^s-diner prefque toujours. 
La C o m t e s s £• 

Comment avez-vous pu la quitter ? 

L E V I C O M T B. 

Ce fönt les affaires quim'ontappelleici; & 
rien ne cede a cela , commer vous favez. Ce- 
pendant» quand je dis les af&ires, c'eft-ä-dire 
que je n^en ai point ; car je n ai rien ä deman. 
der, aucun proces a (bllLciter. J'ai un revenu 
fixe qui ne peut s^accroitre ni diminueri mais 
il faut fe mettre au courant de Paris. On fe 
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louille dans It protinoe. .Qp^nd je dis , on f^ 
Touille , c'eft * a . diil'e qü'on. ne fe rouille pas ', 
quand on a toupars vecu avec dies genscomine 
ibi , ou d*autres ^ cela eft'egaU 

La CoMtESSE, tdillam. 

Ce que vous dites la e(t bien vrai* 

LeVicomte. 

Quand on eft amufant » 9n a tou}ours des 
reflburces. Quand je dis des re0burces , c'eft« 
i dire que hors Paris il n*y en a guere ; mais 
nous {avons nous an fiyrc, & c^eft la^deäus 
que je voulois vaus demander des conleils» & 
comme vous &ites quand vousr etes a votre 
terre de Qerancjr« 



f^essäB 



S CENE IIL 

LA COMTESSE^ tE CHEVALIER. 
LE VICOMTE . LEGRIS. 

L E O R I S > amtonfont, 

JVf • le Chevalier de Sourville. 

Le ChevalisBv 
Air! Madame » vous permettez enfin» •• »^ 



t% 9 R*0 V B R^B E S 

- vL t V I C O BT T B. 

Quo! ».c'efl leiShevaüer l ... Que je fuis aife 
de vous vmri Msis fattes yos compUipenss 
je vous parlerai apre^^ 

L A C o I« T E. s s E. 

Aflcycz-vous donc ,, . Meffieurs. 

Le Chevalier. 
Madame ', je vous apporte une lettre que je 
vous prie en i^race de lirc : voiis vcrrez. . . . 
' L A C o M T e s s e. 
Donneaf. 
LECH'EVALIElly donnantla Itttrt. 
La voici. ■ v • •: 

La Co M T esse, ' mettdntla lettre 

dans fa pocJiu 

Je b lirai. 

Lg ViCOMTE. 

Madame , fi je vous gfene- . i • (Jlfe leve.) 

L E C ir E V 4 L I,^B' H , li pam 
Süretpqnt.;; ; ' ; ;^ ; 

La C0MTE3SE. 
Point du tout , Vicbmte. - - • 
Le V I Cwb iÄ T E* 
J'en fuis tcestaife. (Se raffeyant.) Ceft une 
chofe tres^agceabie que ks/lG^ctces. 



L.f <^i¥ « y A 1. 13E iR. 

L'?E....y I .<3 ,0,- M:-:1I *'.>?■.:. .. 
Ce quj5jyoü%dijtcila.eflibwn;^rab j^r exem- 

toujours , car. . .^ # . . o-^j;! i;).ja2f.. ..r: 

;:• liüpadbur i; .(5ji^4;.»»e Iptdre-iVoü« feir pa- 

J ^ * * * 

• • » » 

• Ah diable ! Yotisr toaflez lä de' 'cKbfes fort 
fäbhetifes , mäis tres-fächeufes. ' ' ' 

L E e H i TAL I £ k. ' ~ ^ 

i3?(Hp^raiite8 > Mcmfieur r • • - *^- • 

L"e V.I COM T E. 

Oul , döfefperantes. Quand je ,disL defe.fpc, 
rantes • c'e(ti-4itp ^ cependÄnt ,qu?il y a du 

xqmede ä tout.. ,, ., .r.- 

L E Chevalier. 

Mais cofön%nt' pdr&adet'' qll'aii efl; Inno- 
ci^t(S^Afadamä^ctay;ä&^voii$ ^Ue ic^lRj&ltr^e ? 
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L E V I C Ö M-T B. 

Olli» Otti , riM ne fe fkit aufli promptemend 
qu'on le voudroic ^ on renck>iitft louvent dei| 
obftacles que Fon vC% päs j>revu9. 

L S C H E ▼ A L I E R. 

Eh , Monfieur ! jb 116 te fsis^ud trop » dans c«| 
moiMnt-ci fur^tout. 

.iL E' V I C O M T £• 

X^andjedid des obßaciesVc^eft-i^dire > qüHl| 
»V &n a p^s tou}oufs que t^oti ne puiffe vaiiicrei 
Par exempje » fai. eu bestucoup. de difficultes 
posr la terre que je voulois. acheicer \ il y avoit 
des fubftitations , des • . • • ie ne (ais pas trop 
comment Vous dire , enfiq des cho(es qui m'em- 
ptehoienc de Tacquerir. Cela ne m'a point r e« 
but£ 9 parce j^u'elle me plaifcat. Savez*vous ce 
que j ai faic ? J'en ai achet^ une aucre qui me 
Jlait davantage. ^ -* 

L A. C Ö -M T E S S E. 

Vous avez des expediens admirables pout 
tout. '^^ -^ i ' . 

L E Vi c 0^ Ajt t, e» 

Ah ! oui , ^oili ce que j*ai au-^leflus de töut Iv 
monde : c'eft un grand avantage. Quand je dis 
vn avantage , c^eiUa-dke qu'il n'y en a ipas 
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cela. Uimagination faic tout y il &at iavoir 
imaginer , corame je fais toujours. 

L E C H £ V A 1;, I £ H* 

Si vous pouviez iinaginer , par exemple ,iin 
moyen deie defaire des icnportuns , ce ferou un 
fecret bien agteable. 

^L E V J a Q M T E. 

Vous avez bien raifim : les importuns foat fii« 
fupportables. Quandje dis infupporcables pour«- 
tanc, c'«ft«a-dire » jque cela ne me fak tieri i 

moL : r 

La :Qq M t e s s e. 

Je le crbis : ians cela 011 feroit trop a plaiudre. 
L E V 1 c o M T E. 

A plaindr« »fatis douie. Quand jedis ä piain- 
dre 9 c'eft-i^^dire qn on ne Ted pas i parce qtt'il 
xCy a qu'a faire comtnerje fais. Quand je fuis 
6ans une matfön ^aupfes d'une belle dame, 
comme Madame la Comtefle, par exempie ^ )e 
me trouve fi bi»h V-q^ Ty paflerais.la journec , 
&ns que plgrfönbe püt bi^y deplairis : abIS jene 
fais &tfve»t qu^ie vifite dans taufe U|ie ^pr^^ 
^aeesVoiU' comme je fuis. \ : 

L* E G Ü s r A L I £ E. 

Ah, je fais peritu \{A la Coihiejß.) Ma^ 

oai&e. • • • 

/ 
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■ ■' i-^Ä 'Gx> m Träs in, 

Qpoi ? 

> • . . . 

L- E. C ^ t V a. ;l :i e: ai 

La converfation de Mpnßddr v«u&ipl^t ? 

• E<^«i»*^»«»ö/*«dstefebiOThfesii»fete**trais 
qaand oii*'a»ofevOii atnufetoujöu« l*5:9i,t*e!ß 
Qdana ./«i dif. an: a^lI«fei/ßa^ä^cfieJ■..<lu'on 
n'amüfe pas , mais qu'on dpit amüfer. .; 
Li!. C n k V Ä^ hh t r. 

S'U y €H 9- qu'on :aintrie # ü y en a bw« que 
Ton impatieiitc 

•■ ■'"'■ii't. Vi.. ■e..:Ci Mut, K.' ■'■:■:' z : 
' , ;L..B.:- C:HtBilt:A:,hoh-B:^\r, J ,~ ••!! 

Mais V Mönfiear. , fift«ji» /,^«e -yops }t*%\iex 

- ■••■•; ^ ■'i'-E:Y.,r,;e:©-d^f,ri,t- ,.„„,:;; 

dire, k fäüsiixaQc je l-^nit rhfmf<iqvft;m<mß^. 
la com^dietöut rete-dä* jpsrterKSb «kfc^p^fS»; 

■i.-Aj.C awiT R ÖS.7P.J 
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Le CHEVALIER)^ /^ Comttßu 

n ne finira jamais , ß vous lui laifTcz encamer 
cette converfation- lä. 

Le Vicomte. 
Quand je dis tout l'ete , c'e(l-ä-dire , dans 
rautomne ; parqe que daps l'^ce il fait trop 
chaud. Nous avions des pieces charmantes, 
parce que je les faifois. Quand je dis , je les fai- 
fois 9 c'eft-ä-dire que je ne les faifois pasencte- 
rement , parce que \i prcnois des fccnes toutcs 
faites des meilleurs auteurs , que je joignois 
enlembie. ' 

La Comtess e. 
Je ne comprends pas bicn cela. 

Le Vicomte. 
Je m'en vais vous Texpliquer. 

La Comtess f. 
Vous meferez plailir. 

Le Chevalier, ä part. 
Pour moi , j'en mourrai d'impatieiKe. 

LeVi.comte. 

Vous (avez , Madame . • . Quand je dis , vous 

iavcz, c'eft-ä-dire , pcut-etre que vous ne le 

favcz pas , parce que vous n'y eces pas obligee ; 

mais il faut le iavoir potir m'encendre. Pour 

Tome V. B 
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hieti faire une comedie , il (aut que chaque 

perfonnageaic un carad;ere : or ötr les a toUt 

faits & tres-bien. Je prcnds donc la meilteura 

fcenede l'Avare , que je itietsavecta meilleure 

du Joueur , du Glorieuz , du Mifanthrope. Vous 

concevez bien , ou plutöt vous ne pouvez pas 

concevoir cela lans Pavoir vu. Quand fl nw 

manque des vers , & que je n^ea trouve pas 

abToIumentj^j'ea fais pour joinxire te tout en- 

feiiible. 

La. Comtess Er 

Quoi , vous iaites des vers ? 

Le VlCOMTE. 

Oui vraiment, & de tres boiis. Qjaandjedis 
que j'en fais, c'eft ädire , que je n*cn fais pas ; 
xnais j'ai de la memoire, je prciids une rime 
d'un cöte , une rime d'un autre , d^ns tout ce 
que je me rappelle ^ & voilä comme cela va , 
en^herchant un peu. 

X A C O M T E S S E. 

Vous devriez bien en faire pour moi. 

L E V I C O M T E. 

Avec grand plaifir, quand vous voudrcz. 

L E C H t V A L I E R. 

' Oh , oui , mädame vous dbnnera du tems* 
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L A C O M t £ S S E. 

Noiiije voudrois que C9 fut tout-ahrheure. 

LeVicomte. 
Je ne demande pas mieux. Quaiid je dis 

pas mieux , c'eft-ä-dire 

La CoMtESSE. 

Il n'y a qu'a fonner ; on vous apportera du 
papier , de Tencre. . . 

Le Chevalier. 
Si MonHeur paäbic dans votre cabinet, il ne 
feroic point diftrait. 

Le Vicomte. 
Olli, je ferois beaucoup mieux, c'e(l-si-dire 
pouctant qu'ici. . • 

La Comtess e. 
C'eft que j'aurois voulu le voir travailler. 

L E C H E V A L I E R. 

Non i non. Monfieur, voulez-vous bieti 
pafler ? ( // /e cotiduit^ ) 

Ls Vicomte. 

Tres-volontiers , tres-volontiers. (Jlrtvirnt. ) 
Je ne ferai pas long-tems , ne vous inipatiea. 
tez pas. Quand je dis. . • . 

L E Chevalier. 
£h ! vous perdez du tems. 

Bij 
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LeVicoMTE, ailam dans It cahintt. 
Allons , alloiis 9 vous avez raifon. Quatid je 
dis que vous avez raifon, c'eft-a-dire 
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LA COA^TESSE, LE CHEVALIER. 

L E C H E V A L I E R* 

j|\h ! Madame , je n'ai jamais autant foufFert 
de ma vie. 

La C o m t e s s e. 
J'ai vu toute votre impatieiice , & eile m'a 
faic le plus grand plaiGr. 

Le Chevalier. 
Commeut? 

La C o ji t e s s e. 
Elle vous a juftifie eutierement vis-ä-vis de 
moi, & fi bien que je vous rends votrejettre , 
que je ne veux pas lire ftulement. 

Le Chevalier. 
' Ah , Madame , quel bonheur detie plus vous 
paroicre coupable ! 

La Comtess e. 
Me pardonnerez-vous cette petite vengeance 
dont je viens de jouir? 
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I ■ ^ 

L E Che y a l i e r. 
Je ne la meritois pas ^ puifqiie je n'ai jamais. 
cefle.de vous adprer j & fi j'avois a me plaiii- ' 
dre,c'eft de ce que vous^m*^eaavez pu foup- 
^onner. Mais je crain^ que I^Vicomte ne yienne 
encore troubier mon bonheun 

La Comtess e. 
£h bien, palTons par le jardin, pour aller^ 
chez ma mere. Sonnez. -) 
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LA COMUSSE, LE CaiEVALIER, 

LEGRB. 

La jC o IC t b f s e. 

jPb v»s cheas saa inere. Vou8 diresE au Vicomte 
qui eft dans mon cabinec , 4)ue j'ai 4te c^Ugee 
de fortir, que j'en fuis bien fächee, que je 
le prie de me revenir voirs & recomroandez 
bien au Suide de ne le plus laifler entrer. 

L E G R I s. 

Oui , Madame. . 

La Comtess e. 
AUons , Chevalier. ( Ils forum. ) 



aee 
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LE VICOMTE, LEGRIS. 

Le Vicomte, un papier a la mairu 

JE n'ai pas ete long - tems , comme vous 
voyez. . • Mais oü eß-elle donc la Comtefle ? 
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MöriRev» , «Ite eft trds ^ fk^iens dVrvoir ete 

L E V I c o M T E. 
Elle eft fortie ? Qtiand je dis^ forde. . • 

Ir E <» 11 I S. 

Oui , M. le Vkoflite. 

L « ST i C O Ä T «. 

Pendant que je fais des veri ^ur fflle? Ocft^ 
i-dire. . . 

. L E .O R^ S« 

Elle V(H9s enfeit bkti etcufö ,& eile vous 
|>rie #e rw«4r bient6t la'voit. 

L B V I e o M T E. 
Sürement« Qtmnd je $s fät^mehc .. • 

L E G R r s. • ^ 
Vous ny manqucrez pis? 

L E V I C O M T E. 

Je n'ai garde. Ceft iftie ferame charmante. 
Ah qa, tenez, vous lui donnerez ces vers que 
)e viens de faire. Si eile n'en efl: pas contente, 
je les corrigerai quand je reriendrai. Quand je 
dis que je les corrigerai , c'eft-ä-dire. . » 

L E G R I S. 

Ence cas-la eile les trouvera biem 

B iv 
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L E V I C O M T E, • 

Je Alis un peu prefle \ quand je dis qoe je 
fuisi prefle , c^efLä-dire que j'attendrois > fi eile 
revenoit bien(i6t. 

L £ G R I s, 

Elle cfl; fbrtie pour touce la journ^e. 

L E V I C O M T E. 

Je reviendrai demain ou apre$odemain ; c^eft'* 
a-dire. . . fi je le peux. 

L £ o R I s. 
Ce fera la meme chole » c*e(l egal« 

L E V I C O M T E. 

Adieu. N'oubliez pas de lui donner ces verc 
toujourss c'eft^-dire ... 

L E 9 R I S. 

Oui 9 oui. ( lls s\n yont. ) 
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L E CHIE N 
JUPITER. 
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PERSONNAGE S. 

M. DE SAINT - AURELE , robe - de - chambrc 
brune a grandes flcurs ^ bannet de nuu^ pan* 
toußts^ &mo^hqird^ cqI. 

Mll«. ÖE *SAlNt - ATJREtE . jßtU JeM. dt 

Saint - AureU , tn robe -de- chambre* tablier 
verd , £i jcp«ffk. e/tpetU boMtut. ' 

M. pE VALBEj^T, h^k, roj/^e mIoj^tU^ ipie 

<^ cnaptau um. 

FLAMAND , laquais de M. de Saint - Aurde y 
rtdin^ou croifee aboutons plats i & petitc per^ 
ruque ronde, 

La fcene eß che^ M. de Saint - AureU , dam 

un fallon. 
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LE CHIEN JUPITER. 

P R O F E R B E. \ 

* r ' « 

• t 

S€ENE PREMIERE. 

im.p% Siil^T-AüRELE, M. PE 

V^ ALBERT. 

Mllc. DE S. A U R E L E. 

CJomprenez - voüs bien ce que )e vous dis ? 

M. Dt E ,V, A L Ä E R T. 

« *■• • » ' ♦ ' - 

Oh sfüremem ! le vous ecoute avec attention. 

1411^. . D ?r ^. A U, R. E L E. 

Ceft que qucjg^^gps.yous ptes.fldjftraiten 
cpoumit. . . - ,,,> :^ . , \. 

; M. DE. N X % B R R T. . 

Je vous jure que |e ne penfc qu'ä vous, que 
je ne parle que de vous^ & que je ne fuis ja- 
mais Qccup^ d'autre chofe. > 

MUe. ji-'E S.* A u R « j. E. ' 

Qui,.q[uand i! i]e k faut pas ; & je fi^iffiire 
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q4e ce foift vos diftrafliions qui auront appris 
k mon pere que nous nous aimons. 

M. DE V A L B E R T. 

Oh ! je nc fuis plus diftraic. 

Mlle. DE S. A u II E L E. 
Vous ne Petes plus? 

M, DE. V A L B E R T, 

Noii , noti , je me fuis bien corrige. 
MUer. DE S. A u R E L^. 

Oui , tres - bien. En fortant hier de la mai- 
fon oü nous avons foupe , vous avez fait a Ma- 
dame de Bcrly toutes les qucftioas que vous 
me feites ordinaircment , & toujours eii Tap- 
pellant Mademoifellc. 

M. D E V A L B E R T. 

Moi? 

' Mlle. D B S. A ir R E L i. 

Je vöus ai entendu lui "parier de fon pe'ce , 
qui eil mort il y a ^ix ans. Vous lui deman- 
diez sHl fortiröit aujourd^hui. 

M. D E V A L B E R T. 

Cela n'efl; pas pöffible. . 

Mlle. DE S. AURELE. 

, Cela ne devroit pasfetre j niais,*avec vous, 
cela tfeft pas etonnant. Songez donc ä- tout cc 
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que vous devez faire pour determiner Madame 
votre mere a &ire parier a mon pere s car , corotne 
je vous le repete , je fujs perfuadee qu'il fonge 
tres • ierleufement a me marier : & s'il s'en-f 
tete une fois de quclque projet , vous pouvez 
compter que rien ne le fera changer de lyfteme. 
M. DE Valbert. 

Vous croyez donc qu'il n'aura pas dcf repu- 
gnance a vous marier avec moi ? 

Mlle. DE S. AURELE. 

Non , ä prefent. II y a huit jours cela auroit 
ete diäerenC ; votre proces n'etoit pas gagne , & 
votre fortune n'etoit pas afluree comme eile Teil 
aktuellem ent. 

M. DE Valbert. 

Je ne vous en atmois pas moins , & ce ne 
{eroic pas votre fortune qui me feroit changer 
de fentiment. ' 

Mlle. DE S. AURELE. 

Je le crois s mais ce n'eft pas de mä fortune 
qu'il ctoit queftion , c^etoit de la v6tre. 

M. DE Valbert. 
Ai-je dit autre chofe ? 

Mlle. DE S. AURELE. 
Voila ce que j'avois de prefle ä vous dire » 



•r 
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& c'eft cc qüi rn*a fait defiter cli? vous vorir er 
foir , avant que rtion pere fut reiitre. 

M. DE V A L B E R t. 

Qnoi ! vous^ n avez pas a*utre chöfeä Ate dirc ? 
Ah, vous rie rö'armez plus ! 

Mlle. D fi S. A u R E t E. • 
Mais je drois que vous etes fou ? 

M. DE V A L E E It t. 

Oui , je le fuis , d'aimer un'e ingrate', , ; . 
Mlle. DE S. A u R E L E. 

Sürement vous plaifaiitfez^ : oa eft Pingrati- 
tude de vous prefler de faire tout ce qu'il eft 
poffible pour deCermiiier mön pete en votre 
feveur ? 

M. DE VALÖERt. 

All ! je vous demairde pardört. 

Mlle. DE S; Ä ü R ]£ L B. 

Vous voyez bien que j'avois^aiföii de vous 
reprochervos diftradions, puifque mtme dans 

ce moment - ci vous Mals qn'^entends^je ? 

Je crois que c'eft'mon pere qüi rentre d6ja. ^ 

M. DE V A L B ]£ R T. 

Je vais m'en allen 

MITe. DE S.' A ü ä: E L E. 
Et par oü ? Vous le förtCönttöriez fiurertent. 



1 
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Ecoutez , je vals vous caclier däns ce caftinet. . . ^ 

M, D E V A L B » R t. 
Oeftbiendit. (Jlvapoury tntnr.) 

MHe. I> k:^ S. A i;^ « E t ti, 
Attendez donc \ il \\^ vtendra peui-dtrd pas 
ici tout de fuke : ä Cs d^shabittc toujours de 
räotfe cdte. 

M. D E V A 1 B E R T« 

Eh bien « que faut-il quc jt fo0e.? 

' Mlle. D £ S; A x; R B Sr tr 
Quand il fera endormi , v^Ud foFeiret dtf cä^ 
binet. 

M. I> B V A L B E R T. 

Pour aller vöus tpouver dans Votre chambre ? 

Mite. DE S. A u R £ t fi. 
Non pas , s'il ¥Otts plait \ poi^ vous en aller 
ehez vous. 

M. DE V A L B E R T. 

RieiT n'eft plus aife. 

Mlle. DE S. AüRELE. 

Oui« pour nn autre ; mais pour vous . . . • 

M. deVai^BEBT. 
Ne crajgnez rien. 

Mlle. DE S. AVRBLE. 

S'il eteiftt fa lumiere ^ vous ne trouverez 
jamais la porce , & vous ferez du bruic. 
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M. DE Valbert. 
Oh , la porte ! eile eft 4 gauche. {Ilmantrea 
droiu.) 

Mlle. DE S. Ahjrele. 
Oui y a gauche i de ce cöce-la ? 
M. de Valbert. 

Qu'eft-ce que cela fait , pourvu quc je vous 
reponde de la trouver ? 

Mlle. DE S. AURELE. 

Mais je crains que vous ne fafliez du bruit , 
& que mon pere ne fe reveüle. 

M. DE V A L B E R^T. 

Eh bien , il croira que c^efl; fon chien. 

MUp. DE S. AURELE. 

Et pourquoi voulez^vous qu'il le croie ? 

M. DE V A L B E R T. | 

, Ceft que je le contrefais ä merveille. ' 

Mlle. DE S» AURELE. I 

Vous ? I 

M. DE y A L B E R T. [ 

Olli : vous ne vous fouvenez pas qu'avecj 
monmouchoirjeconcrePairois le bruit qu'il Fait 
quand il fe gratte la teigne qu'il a ä 1 oreillef 
Mlle, DE S. AURELE. 

Ceft de Jupiter que vous voulcz parier ? 









M. D E V;A i K: b:R .tI 

Oui j vowlez-vous que je vous morttre:?^// 
fccoutfar^ mauchoir. ) 'EcQütez> epoutezi ' 

^Ili«. DE S- .A Ua E iL Eir /J 

Eh nori,noii. ./ i ; * •> 

M, Cd E V AJxia.^EiR x- 
.. Voiis ne YQuIez pas enteudre ?. , 

M!lc, j) ^ S. , A J[J .R E L E. 

* » 

Eh ! Jupit'e'r eft mort Wy ä'fiirmois. 

* ' • -Urt E V A t'B'E R f;' •"•'" 

Mais i) erv a un autrp j^c'eft la merae chpfc« 

Mile. DE S. K \s ^ z h %^ 

Point du tout, Sultan ne fe eratte pas. .Ea 
Terice , yous me faices trembler ! 

M. 1^ E, V 4 L B B R T. 

Soyez tranquille. 

Mll^. ;^D E S. Ä U R E ,L E; 

Je,4)e;i^iuro}& Üetref ($f .fi . mou pere vient k 
decouvrir que yousetes iciycelalHvrit^ra contre 
noilf .dßii; ^ßf, detruiia |(?os;i1tÖcprojets<^ r^n 

M. »E ..y }A.;^;fri:?..Sl: T.4 :.r:.::i::: 

Ne/cr^g9e^ rijBH i je.Yous r4pon4$.4e toofc 
Ke fortez p«s <|a-il«tf«i^ iiiw en4pa9ii 9>i| 
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M. n E V A L B bir/t* 

Mlle. D j£ S. A Ü R E L B« 

QueloFf^^tie vons renteiidrezronfiet« Je crois 
que le voilä qui vient, Ehtrez daita tecabinct. 
(ilf . ^ y albin enire daiis le cabinet.) . 
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Ulle. DE SAINT. AÜRELE ,,M. DE 

SAINT-AÜRELE en robe^t-chambn 
& en io/mu Je nuit 1 1 L KTlA ki^ t^. 

M. D E S. A U R )B L £ ; ioüfäht. 

JPla:mand , vous n'oüblierez donc pas defnain 
tnatin d'aller pat-tout öii je voü^^aä ifit ? '^ 

F L A M A N I^ - 

Non , Monfieur. '*- :.'-7'm 

MIW. ö if-^^ S. Ä u R E t fe. 

Papa, vous fetes *emi*e de boiitti^ Heüfe*' 
- ' M* D E S. A vt K'^ti. ^ 

Ceft que ce (bir je ne me porte pas bfeti'sittoh 
afthme me tourmenle. (// toi^if,) ^ ' 
^ Mlle. Ol S. A V R^fi: i *.' < ' 

Couohez-vous^ aiu lieii dt **our at^ufer ä 
Ure t comme v^ui ftitdrtaujouit. 
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M.:. V3 .S.. Aiu n ^ i,:f. 

Je lue gacderai bkm (H xi^^ CQticberj$%foir. 

Pourquoi donc? .::.;.;.:> 

M. DE S. A tf R E L E. 

A caufe de tnon opprefl|0!gU;<)ui augm^ite- 
roiteno)!:«. Je vais (ne.iinetire für ma chaile 

MMe., p E . S. /A IT R E L E, 
Ceft bii^a.cruel de:|b(i0rji; oomme cela^ 

-Mi DE S. A U R E X E. 

Que veux-t|i., tqpn.pnf^nf ? il.&ut biea troa- 
loir ce qp^qn iie peuc pas empecher. 
Mile. .DE S. A u R E L E. 

Ceft qtte vojis lerez mal ä votre aife » & que 
voos ne pourrez pas dormir, ^ 

M. DE S. A U R E L Ei ; : 

Je lirai. 

MUe«: DE S. A y ,r ^l.%. 
Ouii tnais cela vous echa^e. Ah !p9pa, 
nelifez p^ ceToir* 

M. DE S; A V R £ ^ E. 
- Mais^'eß. que Je tnVnuuieiai. . , : j 
MUe, D E $• A V RR % !•>. 
Vou« dorniir^^E» . . _. 
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M*' Dt SA Au R*Ä lH 
' }e }e voudröis bi^ Ftamatid , vous tier^ez 
fnon BOtaire, iävoü^-sML^era chez bxui midi 
4emain. 

'^ Oui, MonfiöÄi > 

- M. OE S.AüK **!»•- 
Ma fillcy j'ai bien des ohofed a te dii?t.^ 
NMe* D £ ~S. ~A u^ E tk* 

• •Qii'eft-ce que;G*^ft dönc, ^d^^t^ - -^ 

' JM. DE S^ Ä U^RÜ^E t-€. 

• Ah: ! tu n'ön feras pas fächee* ^ - - .> 

Mlie. DE S. Au.U' EL I.- 
Mais cncoi* ?- * ' '^ 

M. - D E S; -A U R E Ir Ek - 
Va , va te coü<:her t tu iie te ii^veiHlMil päs 
toujours S[le.{^ II ^oüffe. )'Tu-dots ni^entendre ; 
. je t'expliquerai cela. .:: !: . 

MUe. 6 «; S. 'A ü R E t k. 
. iMais j papa^, fant ^ue je feräi* Ävte - vous , 
je ne m'ennuierai ppint d'^tre filW *-- * 
M. DE Sw* A ü R E E k. 
. Oh, oui,elIes Igelit toujours^ eelä; mais 
€lles<-ibnt bieti aifes quand on les marie« (7/ 
touffe» ) N'eft-ce pas , Flarüand?-^ -^ 2- • 
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F LA M*A KD. »H. 

Dame ^ Monfieur , ecoate^ donc ^ Mademoi« 
feile eft da bois dont on fait les femmes. 

M, D fi S. A xr R F't ET. - 

Demain / detnain , hous^ parlerbns de tont 

Mlle. DE S. Au irr:E L £• .'. :l 

Vous iie vottler me neu dire aujourdliui , 

, H. n % S. ' A u Ä -E L E. . j . ,,, 
Non , non : alions , bon foir. ; 

MUe. DE S/ Au R E Lv €. 

♦ ' .1 « * « « ■ 

Qpe )c you3 voie affis.,, pour Givoir.fi^Tpus 

ferez Wn. - :• • t " 

/ 

FUiwmd m?arrangeja fcva.oi »W^er^znoIiA 

•MUe. D JE S. .S^j.tt IL. E L Eil..'; ,, -, 

Vous me prome ttee de^ne jpaj^ Ute ? 

' ■ M* • O E S,. \A^ arR';E X Bi ,rT 

Si j'ai cnyie de dormh;.^ ^; , , ,,.;/, ( ..^ 
Mlie. D E .5., A V » E L E. 

nc lgift«:P§s.lire papa. 

U^l »"s JS.; A« «. E.t B« 

Adieu , adieu. 

Ca»» 
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M.*DE SALVT^AÜRELt, FLAMAND. 

IT- JjA. D B S-: :A V R «r L B. 

jTLAMANOt je crois que ma fille ne fera pas 
iachee jd'ecre manee? ^ 

, ■•• ''.••. Fl k'J€ A-H- D. 

Elle aura raifon , für. tout li vous lui don- 
tiez un-bon mari. A&is, Moiifieur, Tera^ce 
bientöt? 

•^; D E S: A y k E L E. 

**'Votrs fetes cutfiu«, Monfieur Flamand. 

F L A M A K D. 

Ohrl tnöi^tefa ne me fait den du tout. 
AllonsvMönlttiir,-V'aufefcvous vous ooucher? 
csLt j'ai'ericore-^ftn-äes chofes a f^re ce foir. 

k^-d^TE-'SF A U R fi L E. 

Eh blein allÄi^ (*// fe mei fu^ la chaife Ion* 
guc^) Al-je tout ce qt?ir me feift?» 
'^ ' ^ F Ü A^ M 'A K b. . 
•l!hRi^tnfemv:3^^''f€^^ qiie*jc vous 

laiiTe jamais manquer de quetque chofe? 
l3[.^i5 Ä ^/ A ü iL t L.^ 
Si tu te Faches. ... *' '■"» • • 






F L. A M* A. M. ]>• 

♦ •- • .- # 

JejQc me fache pas? Adlons, ^te^vous bien ? 

M. D E S. A U R S L S* 

♦ • 

F L A in A N D. 

Je ra'en vais mettre lexouv^e-pied. 

..:M»'>D.E ,S.. A V R £ L 1. -n 

II nY-rai^ra-pas dp i^al. ^ 

F L A M A N D^ 

Vous avez 14 votre table« • « . 

, ,:.Ml ,D £ S. A U R £ L £r , 7 

Oui ; mais ici , ou eft Tautre ? 

» « f* JL A M A N £>• 

: Vpv$ Pr'cn . avez que faire«, . . r 

M. DE S. A u R E I4 E. /^ ,, 
Et /I , pour Joettre la lumiere;^ 

, j ' F X A M A K D. 

La lomiere? ,^- . . . . . ^ 

M« ,D«E. $, . A V R E L B. 

Oui., mon . livre. , mes lunettes^ i 

F.I, A M.,A ND. 

Vous n'avez que faire de lunettes ni.de livte 9 
parce; qua. vju& n!au^z point de lumiere« 

M« DE S. A U R E L E« 

Je n'aurai poiq£ de lumiere? 

Ci? 



« /^ » • • . •• ^ > • % it 



;... , 






V» ? Ä 3Ö r £ RS E s ^^ 

f TL Ä M A K Ö. 

Nort , non ; MaäBtnt>ifcUe n6 vcüt'pas que 
voushfiez. * ^' ^ '^ •' •" 

M. D E S. A U R E t F. 

Mais fi je le VeÄ /^m\Ji ?^ 

•Ff -A"^* and:- 

Cc quil faöt diie^vöüs Vöuliez yc'eft dormir« 

M. D E S.'Ä ü R^r E'-e; •' 

Mais fi je'irdp^W'pi's ? ' 

F'U'Ä M^A N 0. -• — 

Bon rquan3 öii rtVrieti de mieöx i^feire , il 
fautbien qu'on äorrtie. - ** ^ *^' 

M. D"^ 'S/ Ä ü R E L E. 

Qui, vous autre^'^'quiiiormekqtmriävous 

voülez.' ' - '^ - '^^ •*'* - - ' -' 



«.vy « • 



Vous verre2^ire tfoüs avohs tort. A quelle 
heure faut-il entrer dernain? "*• - 

■ M. 'V4'' ^. '''A V R-E L t. 

. De bonne ÄeiaWrqtrand-tu feräs^leve. '. 

P L'-A-'M AN D.^ 

'•C'eft boii. ' "•••-- 

M. D' r iS. Au R E L eV 



Flamand ! •*' -' 
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Monfieu?^ -' 
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~ Mv D E^ S;^ A ü R. E*L" Ei 

Mets toujoursdiauie table i pourina tabader« 
& la ibnnette. 



• * 



Fl a ^m a n D; 



« « « 



Ah , mon Dieu !^n ne finit jamais« 
...iM.^ DE ,S,'xA u 9. £ L E. 
Veax-tu bien faire c^ que je te dis } 

, , F:t A M A N D. ^--. 

Eh bi^ , e9^og (ffe je ne le Taia j)as ? ( // ^; 

/>o;tt la iaile.y :- : . V, - - 

M. DE .. S» Au & E I. E. 

La fonnette y eft-elle ? 

F L A m A K D. 

Out , öui. — . ' . 

/M. d e S. A ü r e X E. 
. KToublie pas ce que )e t'ai düt poi^ 4emaiii;. 

F L A M A N D. : 

Oh ! demainil &ra jour. Dormez >^dorme2. 



• 1 



^^i/^ 



mS%ä * . i#2l ' «- « • ■ 
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•» •• « f" 

« A « » . V* 



M. DE SAINT-» AÜJLELE, AL DE 

.. VAXBE.ix.,, 

M. BE.VAXBJEitTyCiotfiirtfar la^poru 

jElcoUTöirs qiiand ii fera etidorioL 
•\ ' ' /lil.*'-a>' E' S. "A'^ti It E t t. ^''^''• 
Qu*eft-ce que tu dis , Flamand ? 

•M;J t iL ^ A t Bi R T. 

Oh ! rien , ricn. ■ - . - * • • 

M. D E S. X Ü A. K L E. 

Ct dröleJa fait le maitre. — (f) Ökift 

biet! a {flaiftdite de d^pendire ^les gens. — 

Htef^tfettifeÄt-qtt'itme ftfl^^ je doriwrai 

bicnt6t " ' -'^ - '- 

'i;oMc -ii' « "V A; L- JB Je 'iL Tp ! :^:J 

Tatit mieux , tant mieux. ^ 

M. DE S. A u a E L E. 

Ce coquin de Flaimnd p^le toujours tout 

Teul. Veux-tu bien te taire ? 

M. DE V A L B E R T. 

Je ne dirai plus rien. ^ 

( l ) *^ Gelte macque indique des moniens de filence. 



# «• -. 



Je fuia fiche jic^xie/ m'fctre p^ couche dans 
inonlk. -^ Ouumon öppreffiofl ne vient pas.— • 
Je orois que je m'endors. — Oui. f // ronfie. ) 
M. i> E \^ A L B B.R t. 

EcoDtons ul Qj^oiTxl^t^ce a rp^fleif, ( JUntn en 
Ticulant pourftrifßer ia poru 4^ caiinet^jYoyons ; 
tancöt je difbis y la f^brte eft a droite« ( II marclu ^ 
& tcuchc uns chaifc quil renvcrfe.») 

M. D E , S. A U R E L Kj.ß.rhcillanf. - 

Qüi eft-CR qui cft M ? ( Af. dc.Valhn tinfon 
mouthoir\ & fäUM ^bim qtd fi .ff:a$u ConilU.^ 
J'entends , je qrois, quelquc chofe.,.ou, je r^vois« 
Je fuis Wen fache de m'etre reveille. — ("Af. de 
Valitn marche cncore , 6* touche um autrc chai/l^) 
Mais qu'eft-<e dorn: qüe celä ? Qtf. i/« Falbert 
ftcoiu fon mpuckoiTf ) Je n y^cpmprends rien. 
[U. de Falben renverfe la table ^ qüi eß aüprh dt 
lui, ) Repondez donc \ qui efl:-ce qui eß lä ? (Af. de 
Valben fetoue :f<m,moudmr; ) Jertie trou^e point 
ma ronnette'^:eUe-efi.J;ombee., (Jlf. ^ Valbtrt 
^fuQue toujoursßm mouchoir en chgrcham Ia. forte,) 
Voulez-vpüs Wen ,parler ? Qui eft-ce ^ui eft la i 

M. DE V A L B « R T. 

Eh bien , Monficur ^.c'cft vötre^hien Jupiter 



qui le gf^tie f oreilfe. fUpcoaefon mäuckoir. ) 

V ' • ' M;- * © ;e S-- A-' U'-k'-E^L E. ' "-\ 

' Möri chiöti Jupiter ? II. cftrmbit il y along* 

^^ " " ' ' ' • • 

M. r Ö E V A J[* B. I( ;R T. 

Je veiix dire Sultan, (lljtcmufan mamAmr.) 
M*. D E S. A u n E L E. 

' SnttatT n'a pöint de mal k Toreiüe. . . 

M. b-^ V AI- B E R T. 

Aft T cela eft vrai. 

M; b E S» A-UItJLE* 

Qu^eft«<:e ()ue cela veul dire? f// tf/r/ns&.) 
Flamand , Flamand ! \ 



S C E lü E V. : 

Ml!e. DE SAINT- AURELE, M. DE 

S. A,ÜRELE,M. DE V ALBERT. 

•.■•'•• • • ■ . . ' . . 

Mite* D K S« A u R ZL E.^ottvrant lapoßu 

Eh , nion Bicu , papa, (Jü'övez- vous donc? 
Eft-ce:<lüe vöiis vous tröuvez mftl? - 

Mr b E -'S. A Ü'R'E L E. 
' Noii V nbtfj Wais c'cft qü^t y a ici quelqu'un 



D RAMA TI Q Cf.B^. 4^ 

qui (ait un^bouit du diable , qui atout rtt{ver{i , 
& qui m'a reyeiile; * . . ^ ; 

Mlle. D£ S. AURELE, regardant Ai.M '- 
f^albcn fui 'fi ^cachp dtnricrt clkn 
. Ck)mment donc ? Cela n'ed, p^s ppflible. 

'M. p E s. A u R E t E, '.;; 

Je te dis que u , puifqu^il m a parrc^ 

Mlle.. DeS. Aurele, regard,a/if M. de 

• -• « « 4; , ^- , 

Falben qui eß emharrajß. 
II Vous a parle? " * ' '^*"'* ' '^ • 

M. DE S.' A U R t" LT. 

Oui» il ro'a: dit^oHI eeoit mon <hkii JopU 

ter^' & puis Siiltari. • •• ' ^ 

Mile; Di 'S. AuRELE, ngatdMm ■ 

V 

Bon 1 c'eft ün revc que vous avezfaiu .: 

M. Di-E j S. A. ü iR p L %y 
^ije te dis qoe noir.s. & ce qu'il'y* ^ de iingu- 
Ker, c'eft qae .fai tifouvd que q'etoit'Ia voix 
de M; de Valbctt. .: , . 

Mlle. D JE S. A Ü;R E L E. 
De M. de Valbert? 

Oai , de M. jie;Vatt)ert. Si c'eft lui > il Ji tort 
de venir fi matia j & fa mere auroic bien dft 
Ten empccher. 



4^ PRO VERS E S ' 

Mite; D. E S. 'A-üLa.E l e. 
Comment (k tnere? Vou& croyez qtie c^oft 
eile..., 

M. DE S. A U R £ L E. 

Elle doit le favoir toujours. Apparettiment 
qu'elle lui aura dit ce que nous avioiis conclu 
enfemblew ' 

Mlle. DE S. . A ü' li ]? L eJ '^ 

Je ne vous comprends j)^s bien , papa« 
M. , El e. .S. , A JT a E L £• 

Je vaolpU te dire topp cek demain. J'a^fu 
que tu aimois M. de Vatbert: : j>i et^ trouvef 
{a mef^ ppar favoir ix eUe en (avoit qqelque 
chofe; eile m^a tout avoa,^ / & qu^il dependoit 
de moi de fiure le bonhey^ 4^. fon fils^ r 

MUe»^ D ^ S. Au . R E L E. 
Eflyfl- p^ffible ? Et qü avez-Tou^ repondd ? 
-^M. D fi S. A^u p E L E. 

Que fi Icle pafti te conveaoiü, ce feroit une 
. aiFaire -bktvtö^^ faite ; & jt voulciis raifbiiner de 
tout cela avec toi. <-. 

Äflle, I> E S. Ä ü'RiE L E. 

Ah', eher papa » que )^ vou& «urai 4'ob1iga- 
\ tion! - * 



D R A M J T f qv JE :JL l §if 

M. DE S. wA u RaE C'S. 
Apparemment'^13 cet etmirf}JL.4Q rVd^bert 
eil venu des le imtinpour me cerAe^risidr« ^ » 

Mlle. D E S. A U R E' Jr.«* - ^ 

ü. po.uvoit . (btiCii; 9t^pdre^]M9:i>$Pe^W>$a«^ 
Mais oü eft'il donc? { .-.:- \. 

Mlle. deS. AuRELX. 
Tenez , le voilL 

M. DE S. A U Pw £ L E. 

Ah ! M. le dröle^ vobs m avez fait grand 
tort de me reveiller s mais je vpus le pardonne. 

M. DE V A L B E R T- 

joic. Ah , Ma,4fe.@oiCe»e i . V I. ' 

Mlle. DE S. A U R £ L E* 

Mon pcre ! ,. . . 

M. DE S. A U R E L E. 

Oui 9 oui , vous direz cout ceb detnain^ J'ai 
envie de m^aller coucher dans mon litu Appel« 
lez- moi Flamand ; car je ne fais^pu eft ma fon« 
nette. 

Mlle. DE S. A U R £ L E. 

Vous n'aurez pas befoin dt lui^ papa. 



M PROVERBES DHAMATIQUES. 

At D E V{^A t B E R T. 

Oui 9 om y noQs allons vous aider a vous 
couchör. Doniies-moi la tnain. ( ilf. <& S^ Atu 

M. J> E S« A H R E, L ^ 

Paflibns daäs ma chambcb ; l&»8 allez-vous« 
€a toot de foiteftpres » caf je väi2 docmir. (//f 
fcnvoni.) 
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L'AMBASSADEUK. 
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L'AM&ASSADEUR. 
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P E RS O N N A G E S. 
LE MARQUIS D'ARVILLE, Amhaßädiur^ 

«n kobit dt voyage galoniü j croix de S. Lottis , 
tnfuite cn robe-dcchambn affe[ btlU, 

bim nufc. 

LE CA£V}CLlER4)KROSMaNT, A habU 

Ytrd galonni tn or^ umformt d€ Choify. 

JULIE 9 fimmt * de • ehambn 4^ la Marqtüjk 
£AryiLlt , tn ftmmt '^dt^' thambrt^ 

La fctnt tß cht[ la Marquift d^j^rvitle^ dans 

Jon fallon. 
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L 'AMBASSADEUR 
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SGENE PREÄIIJERE. 

LA ÄlARaüISE,L£-CHEV,Atj'i4R, 

•fr* « t * I . t 

• • f I "... / . • 

, t A Mar a^ I 5 ,»^.;. ; i ; 
jCcKTREZ donc-i(5r , . Ch^valien 

L £ C H E y A L I EK^ 

Mc VQila^ me voili. 

La M a r q u I S S. . : . > 

Mais dites-rooi donc , qu'eft*ce qiie c*eft qu« 
tou^es CCS folies que vous faicea dtv&iUune 
femiiie-d&*cliambre qu.« je n'ai que .d*hier , & 
que je 9e fuis pas encore decermiiie« agfarder? 

Le Ch£VAL)KB^: 

Bpn ! ne (om-etlet^ pas accoucum^es ä cela ? 
*La Marquis e,^ , 

Celle-ci me d^plait 

L £ C H £ V A L I B tt« 

Eh bleu » reinroyez-Ia« 

Dij 



^4 P ROVERS ES , 

L A M.AUcjqU IS E. 

%(3Kf^-elle ira^ire qtte vous'"etei'"avec 
moi d^une./amiliajit^.^^ Ypytz k ijuoi you% 
iu^pbi€2i»^ä garder und creäture qui eftti'uhr 
maufiaderie infouteuable, 

L ^ Chevalier. 

.^.Mais etl-ce qu'oiLfie renvoie jamais de feti$» 

mes-de-chambre ? ^ ; ,^ _ , . ^ 

-• -La M a r q xr IS £. ''^ 
.. Je croisrquerQ'eft toyjours. tres-rfl^^, 3p ö!al 
lailTe marier Julie , que parcc qu'elle vouloit 
nie quitte^. Je'IiH äf tiier^e per((tad^ que Lts^ 
brun en etoit amoufeüx, -& ii n*y pertfoft'ietr- 
lement öii:s3 ^ ^^ /'i - •' - - *^^ 

L E C H E V A L I E R, tiäni." 
C'eft d^cieuxr : '' .1 

:• ,. {; 'v H; A M A K Q U I S £• ^ ' ' 

• .C?eft.pourtant voiis qui en etes laicaöfe: | 

. ; , ~"ii-l'L is-r C H -E V A''L I E R.; ' '''" 

' „Voiisi ne m'eh avcz jarriais p'arl^. Ce* paiivre 

Lebrun a- donc ete facrifie f ^ 

• ' ' ' *• 

L A M A^tt« Q U I S Et 

Comnieiit ficrifie ? 



L'ij'. > 



L E Chevalier^. 

Oui /Julie Vctf'riW^nlöins qüeTjell^^. 



.<> 4<t. fc 
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RAM jirj q V ES. % 

La M a u ^ nr I ^^ ^. 
Ellerdl aflezpourlüi. Mais pourquoi allez- 
' vous ä Choffy aujourd'hui ? 

L E C H E V A t I E R. 

Parce quele Comte nf ä mande que j'etois 
für la litte. 

-La M a r q ir t s e. 
Eft-ce que voüs-Perf aviez charge? 
E Che V a l I e r. 

Alais^, oui. ' i^ ' '\'" ^ 

^ •• L'A' 'M A R Q U I S fe, '-'•' -^ 

. - A- ptopos deqüoi', lüi fur-töut qui he Te 
(buvient jamais de rien ? H eft bien etonriatit 
qu'avec ies Häiftradtbris il y ait^ng^. • 

t. . - :. , w^vig O H E VA Li e r. 

Mais c*eft qu'il eft fort mon ami. '- ^ * ' "^ 

*<h k ^M>A rf QU i S £• 

Votre arai? Nie lui fakes pas de confiilBnce 
toujour^. » . V • : 

1 . '• c . . L- E ' C H E J V Ä L I E k*' ^^' 

Bon!-voüs^i?oye2 ^iie par difträdlioii. ... 

La M' a r Q 1 s e. ~ - 
A ptdpös ; qüe je voüs di(e dänc. 

V . L E C H-l&^Y A L I ER. • ' 

Quoi?- ?:::.'. t .1 ^ 



<- * * 



,c^ P RO V M R B £.$_ 

Mon raari qui eil las de fon amb^Skde^ , & 
iqui veut demandera reventr. J'ai p6pr meme 
qu^il ne veuille fetre ici pour la proqotion i il 
y^ft avife de voulqk avoir le cordon blecL 
L E Chevalier. 
II fauc lui n^atidec qu*on n'eii fera pas cette 
annee. A-t4l treme-^iaq ;ans ? 

La M a r q. Ml s ^. 
Oui, vraiment > & quand il s'eft misütt^fois 
vne chofe dans la tete> il n'efl; pas aife de Tea 
faire revehijr. It m-a ecric mille chofes tendres» 
jl y a quin;w jours. ^ r 

L E C K E y A L I B.R. 
II eft pe(it.eefe •an^uroux de yous,ce eher 
Marquis. 

L A M A R Ol ü I s E. 
r Je le croirois aflez. . 

L E Chevalier* 
C'eft ^Q0i>cevab)e que je rre Taie jatnais vu ! 

li jii ^X A m Q.U I r*. 
Cela u^eft pa^^ p^Qp^le ? 

li! ß c B ^ y A L I e R- • 

Non.,"d'ko|ii|pqr. {IhMi ß$ mpngre.) 

La M a r q u I s b, 

£ft-ce que vous vous eii atlez } 



/ 



/ 

V, 



/ -t, i' G iL k f h t I -E K. 

Out , lieft tard ; fe tfai pas irep dt tems. 
( // veutfortir parunc autrc ppnc quti par ulUdä 
U eßifitrL) 

h K M A JL Q U I S E. 

£h biet! 9 par ou allet-vous donc > 

L Iß C H E y 'i £ 1 )B R. 

Far le iardin ; ma chaife m*atcend für te 

rempaft. 

La M ^ ,r Q u I s e. . 

U €ft bijen necefTair^e d'^Yoir cet air de nsiyf- 

tere ä l^eure ()u*il etl ! Que dii^ont mes gens ^ 

qui ne voüs aüront pas yu fortir ? 

Le Chevalier. 

fllela eft vi;ai. 

La M ä r q ü I s ?. 
Qucl etourdi ! Quand rcvieiidtea-vous ? 

L E C ft E VA t I E R. 

'IMercre^ ; tie vous f ai-je pas dit ? 
• La M a r q .u I s e. 
Non , vr^iraent. y9us m'ccrtrez, 
L E Chevalier. 

Sur^ment. ( llltd iaifi la main. ) Adieu ^ belle 
Marquife. 

1 A M A R Q tf I S B. 

Vous ferez bieii «fe de trarivct !a Vicom* 
tefle i Choify. 



•.^<r P R O y JE R B E s 

. L E^ C ü ^ V i^ l I t R. 

AHons , vops He? falle, Ou foupcrez - voui 
. pe foir ? . 

Mai^ ici , tout feule, 
^ ' ; ii i ^t i t? ! ■ I ■ . 'ip ■■■ ■ «r 

sc E N E II. 

tA MAP- amSE, JULIE, 

Julie. 

^j[ad AME , voilä M. U Marquis qui va anivcr* 
La Marq^üise, ' 
Quoi , ipon mari ? 

J u. 1^ r E, 
Oui , lV[adame } fgii yaleude-chan^bre eft ict 
depiüs une heure^ 

La, Marquis 5. 
II falloif donc oi'avcrtir ; ä (^upi qi^exporea^ 

voüs 5 

Julie, 

Mais , Madame , je nc viens de te favoir quQ 
(put-ä-rheure, M. le Marquis veut vous für-» 
prendre : ne dites pas que je vous Tai ditt 

L A Äl ^ R Q U IS p, 






' Je favois bien que cela nc jTcroit.peis.plaific 

fi JVIadame j m^is j'ai cjru bien faire de ravertiK^ 

• ' ' '^ 

La M a,r q u I s js, ä^lU-mime. 
C'eft fon projet qüi le fait venir äpparemment» 

Je crois que je Pentcnds. 

La ^ a r q u I s e. 

C'eft lüi-memei 



j «• 
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s c Eis[ E I rt 

LE MARQ^UIiS , LA MARQlüISE, 

JULIE. 

L E M Ä R Q^U l S , embraßant la Marquife. 
V Oüs ne m'atteiiÄez pas fi-töt , MadaiAe, 

La Ml a ä q V I s e. . ^» 

Non , vraiment. ^ 

• % \ M^A R Q U l S. 

Vous etes^plus bell^ que janiais ^ & vous voua 
portezamerveiUew. 

L A. M A R Q y I S E. . 

. Ce foir 5 j'ai ete malade toute Ja journee. . . ; 
Voü$ etes engraiffe. 



\ 



^ P R Ö r E RS £ S 

L^'Marquisc. 
TTouyttrVous ? Je fais poortant vemi de 
Strasbourg Karls coucher en chetnin. 
La' M a r a u I 8 1. 
Voüs avcz dorml dans votre voiture ? 

Le MarqlVIS. 
Ah , oui ! Je fuis bien (atigue. Avez - vous 
qQclqQ'un ä fouper ce foir t 

La Marq.^iss» 
. N(>a;}e comptoisiUer chei ma mer e. . 
L.E Mar (LU i s. 

Je vais envoyer favoir de fes nouveües ^ & 
, !tid faire drtq qtte vqqs, n'irez pRS« 

J TJ LT E. 

M- le Marqui$^ vpulez^Vous que f jr envpie ? 

L E M Ä A Q^xr i s. 
• Non , non. lonjonr » Julki« Madame ,• vou« 
lez - v6us bien i^tie je ine niette «n robe*-de— 
cbambre? 

LA M A R Q. ü i s E. 
Mais f&remfent J aime bien cettc^ (foeftl'on ! 

LeMarq.tt'is. 
Je m'en vais envoyer' d6s lettre« que jai k 
fere remtttrc -, & je ri^viensr dans Pinftattt. ( // 
fort.) 



aesTsbamimssesimm 



' t » > *% 



S CB'NS IV. 

LA MAÄaüI«!;, JULIE. 

a cc retour-la ?.,..• 

J ü L I Jt. 

> , . . . , « 

Non , fürement , Madame. 

L Ai M. A R <xia f s E. 

Crtsft f§0 &CW l'Aby qtti att^a iiegMi^ tout 
cela. II a une ambition infoutetiable l Toaie 
cctte famiUe m'clt bdieuTe« 

J ü L I fc \ ' 

%Madame eft btot 'fieweiife iqfce M. )« Mm« 
quis ne lem{^en&4)a$ arcc ipiidans fon am- 
baffade. 

Ah ! mon djeu., qpe,^iteg-yau5 la i J^n^ me 
manqueroit plus qpe ce%. J^ai^, vraiment, il faut 
que j'aYertiHe k Chevali(u: di3 xQaetouFwQil^s 
a votre tDari qu'il faut qü'il aille ä Chq)^ ; 

J UrL 1 <. r 

Ccfoir? . . ■ . 



^ /' 7 * ff£ R^B ES 

^ . . ^L. A Jil A kr Q. U I S E* 

Süremenc. Je m!en vais fcwe » je crains que 
le Chevalfet ne fkfle quelqu^tourderie. 

. .: . J ii:l I E. 

Madame a bien railbn. 

LäMarq^uise. 

•• ' .. . ' -- 

AvcrtiBcz- Lebrun de fe tenir pret. 

Julie. 
II le fera dans le moment Voici M. le Mar« 
f uis. 

.'L Ä M A R (i U I S E. 

Alleai vite , & reveues »je vous donnerai ma 
4ettreJ ...J ».r .... ;• % 

J V If J »• ; 
Oui , Madame* i t: i 



I— *>P>ip 



... * 

LE MAI.Q.UIS,.LA MARaUISE. 

L E ' Mar CITJ I S , «« /^^e - ^^ - ckambre i dis 

ttttres a Id main. 

^ Je viens'de äire qu*on n6 laille cntrcr per- 
rotihe. ' ' ^ ' • 

L A M A R' Q;,ü I S E. 

Pendant que vous allez lire vos iettres..«« 



«. • ^ 



■» ■• 



D R ji M Ji T I Qffi S, «>. 

- Ott alloj^-voiisi: . .:. ^ t ' ' ' • • 

La M a rVq. ü I 8 e. •• f« 

Je vai« ce venin: v :' :r ^' :: vi 
r-, •' ' L E- M.A. Ä.ii-v 1 fi';'j-:ii<jL 
. Mesi^ttres iie font:pas preflKcs; -r) fii'.ni^. 

La MARauIS.fi; r:'iti::::'.J 
Je ne ferai pas lojngt^teins: :: M 
.j^. . L E MiA R Q^ü I s; rtciLT 
Je ne yeux leS lire que dematn vlioest^^^ 
de l'Abbe.'Kient ne m'int^eäe dans'tobc eiela. 

h A: M:A :R1 Ol t T SB. '-' -7 
Lifez« life;;. (EiU ättrc dans undHncf^)it 

wrif-'f-'ff 

'^ ■ I I ^ ■ ■ 4 m% . • — ' ■ " 



■■ r 
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LE. MARQ.U.IS, .J.E CHEVÄLiElL' 

^ Le Marquis, lifant^ ajßsuy 

JQos ! le roi eft ä.Choily, Je ne 1$ Vertat dbnö 
que mercredt« $i j'avois fa ceia. •• * ' 

JLb CHEyALlBR,.e;72nti2r f«r täpanc 
\ j jP^r o» iL vauloii Jortin 

Vous aviez raifon ^ Marquife , le Comte s'eft 
crompe » je -viens de le cencontrer. Ah t • • • 



/ ' 



L E Ha R.oiu. I i,yS Uyane. 
Monfieuc , vous croyez p^ttr k une autre 
perfonne. /: . i • . ;. ' 

L E C H B V A E I E R.*^^ 

Monfieori jie vous avouerai que je fuis Tort 
furpris de yaus trouv^r ict , & eit robe.de« 
chambre CBCore. ^ 

L E M A R (L ü I s. • , 

Je le fuis: davant^ge- trtoi j du toti für lequel 
ä me ci^erbU que vous j etes. 

L E C Ä E V A L I' E R, — 

Je voii.que )e fuis iacrifi^, & qua pendanc 

fiH^n ablence on ne. perd pas un itvftant. Ok a 

bien raifon de dire qu'il faut s actendre a touc 

avec les femmes. Nocre fort eft k peu pres 

egali & ä vous dire vral, jene me le perfua« 

doi« pa^.. ' ' 

' ' L £ M A K CLU I s. 

Moniieur 9 Vous m^appre^icz^^dcs öhofes c^m 
9« ijf^9 f9ni point agreabtes. - 

L S C H £ Y A £^ < E R. 

1£^ 9^^tz* voas^iMotfikur, quHl^ m« Ibit 
plus agreaUe de vous trduveriois. & en tobe» 
d€-(;baBftbre? 

.,.! L E M A R Q. V ]( S. . 

Je crois en avoir le droit. 



£ B C H 1^ T At I t K. 

. Cefi ^e quHl feudra voir« FettCi»0ct ttxn fiat 
crueUement crompe ! t 

. L B Mar a t/^' «* ' • 
Mon(Wttr ) eis t>IatinYes'-l^inc d^ls4fent tres-* 
fcf t , je vom en arv^cis. 

£h bien, Mpnneur, allcz-tvbu^^ea^ T«iis:JKr 
les eatendpfz i>di. .. '. "" 

Le* -M a ä (dt i s. ' ' •'■ ''^ 

Vbus ne me connoiflez ^as apparommeiat ?^ 
E Chevaljbiu y 

Non , Monüeur ^ & je. fuiji trc$-f^che de voir 
que ce ibit a vous qu'on me fnicrifieü -maU V9US 
n'en jouice^c^as long-tems^, je^yous 1« promets. 
L E M A R ci.y.lJB*. ' 

Monlieus^ > jc« t^o - li ,n» me ^0^ vient pcint 
fkl-tCHit» • .. , 

LE CHEVAt IE R, 

Jen fipLÜtehe. Sorten, ?{cuf dj^-j«. 

L * Mar Q.y7 s. ., 

II eft ungulier que vous croyiez devoic me 
chafo d'ici. 

L £ Chevalier. 
Vous le ptendrez comme il voäs plaira. Si 



vous etiez^ deimes amis , Je preodiLOi^ p^üt^ 
toe un autre« ton ^> .mans avec ttfi ^i^pitti(i3. « 

L E Mar cl u-i i : j 

Un incQiinD?j ; :. » / 

S&rement/Je ne vous 91 i^n^^is yu nulle part|[ 
& vdus nft devriez pas. vQuit faire prefTer d|k 
yantage de fortir.- . .l . ./. 

L E Mar (tu 1 :». 

C'eft a mai de yo.iis en prier :.apprenez quo 
je fuis le maitre ici. 

L ß C H E V A L I E R* 

1 ' I • - « " ' 

Vous 7. 

L B Ri A K'd'icrl s: • 
* Oui', Mönfiear/ ' ^ ■ "• ' 

Pas tant qöe jy ferai. - ^ "^ 

Moniieur , je vous dis que Je fuis le* niaitrtf 
encore une.föis; " ' ; ' ^; '' 

HabUleLv6uä , "fe höos' Vecröntf. 

: f 
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S C E N E VII. 

LE MARQUIS, LA MARaUISE, 
LE CHEVALIER, JULIE. 

Xr A M A K CL Ü I S E. 

Ou^£ST**CE que vous avez doric , Motifieur ? 
Ah , ciei ! ( ElU tombp dans un fauteuil. } 

L B M A R a Ü I S. ' 

Vous voyezj Madame, qu'apres m*avoir 
outrage , oh veut encore me faire fortir de chez 
moL 

LsCheVALIEr, confondu. 

De €he2 vous? 

L E M A Rat; I Äy 

Out , Monfieur , vous n'avez pas Voulu I'en« 
tcndce* , 

J ü L r B. 

Ceft M.l6 Marquis. 

Le Chevaliea. 

Monfieur,je vous croyois 9 votre ambaf» 
fade. Madame, je vous demande bien pardons 
ie fuis d^feffierÄ ! ( Ilfon. ) 

* L E M A R a tJ t s. 

Madame , je ne ferai point de bruit ; mais 
Tom r. , £ 



€6 PROVERBES DIUMATIQUES, 

gue ce foit une chofe dite , ne le revoyez plw^ 

La M a b q. u I s e. 

Vous allez peut-Stre croire , Monfieur. . . . 

Le Mah.(2.uis. 
Je ne veux point d*explication , & je ne vous 
en parietal jamats. (// fort.) 

La M a r q u I s e. 
Quelle iraprudence ! Le Obevali« m'a per- 
due. (Eilt s'en va.) 



•• * y J^ *•• mm.^ . p <*• « • 
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WOXr RTSBERG. 
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PERSONNAGE S. 

LE PRINCE WOURTSBERG, Souverän: 

Habit vtfd hrodi tn bramUbourgs en or , cordon 
jaunt bürde de roug/e ^ plaque Xargmtfur Vhcu 
bis, ehaptau & ipic ^ coeße en aile dcpigeon^ 
grand toupet. 

tA PRINCESSE GUDÜLE, ? robesriehes, 

LA PRINCESSE ÜLRIQÜE , $ beaacoHp de 
chefis Jtivns ifurs coeffuns efi srgent , en dia-^ 
maks iu'fidU^ cC€Ueaaiaces ^genees ^ a^ifjUs 

' evemails» 

iE , GIUNP^., CH AMBE^-LAN ,. habU bmn & 

. i^eße ^/äuALb^des en ^rg^p% gründe pimiip^c 

brune^ gants , canhe ^ ehaptau y & P ordre drc 

LE BARbN SCHLOß; Äa*ir*i>ii/«fe^*i nu^ 

gnifiques » coeffure comme le Prinee ^ ckapeau y 

ipee j & t ordre du Prinee. 
M. BRILLANTSON , chanteur Franfois , kabit 

& veße gris - de -fer ^ galonnl d'un petie galon 

Jtargeni , ehapeau & epee» 
FREDERIC, valei.de^ ckambrt du Prinee. Ha^ 

bii verd galonne en or avec des revers ^ bouion$ 

ptatSj petite perruque ronde^r 
LES MüSICIENS du Prirrcc , *n uniform verd, 

paremens jaunts » petit galon kargem. 

La feene eft dans le palais du Prinee » daa$ 

un fallon^ 



(• 



L E P RI NaO« 

j W O U R T .S BERG- 



P kö KjE rrL 



s ... , 



L J 



SCENE PREMIBREJ^ 

» I •■ >■ • .' •, 

M. B RI L L A N T S O N , P'RlßD E*l C. 

■; t • > » , 

F ^.E, D^E B, I C .. 

NTRE-voüs ici, M. le FrancoisJ, , 

• * * «c ■ 

M. B. K.l,rLLrA ;S rT ^ O N. 

cliambfie. , -!r, r. - ) 

M, B ^^I ;L rL |/l^..T jS O K, 

Je demande fi c'eft ici fon tlogejpj^Uj , 

F B^.<E. P|E-I^ i^ 9} 

Logement? ,..^3 ^^. j, 

M. B^ % t L I, A N T S O N. 



* -\ 



Yö P RO y E R B E S 

m 
« 

l\ r R E D E R I C. * 

Ah ! vous voulez dire fem quartier* 

i JVf« .'B R I L L A N T S O N# 

Son quartier? 

' ^i F R ED ERIC. 

Oui , ce n'efi pas a le droits du chäteau ^ 3 
laut marcher encore plus. 

, ^- M; -B R I L L A H T S O N, - 

Eh biett ^ Jq vais aller chez lui. 

F R E D E R I >C. 

; Natt ;.U [f^t:auend]:e ici , il viendra pÄlär 
ä vous. Tenez , \t entends , je crois. 

M. B R I L L A K T^S O N. 

r. • .. . 

Je vais...« 

' Fr ED E R I c. 
^ Nofi ,' fefte- vous la , il m'a dit : je vais regar- 
der. ( // regardi ä lapohc.) C'eft point encore« 

* M. B R I L L A N T S O N. 

Comment appellez - vöus cet endroit-ci ? 

F R E D ERIC. 

Endroit - t:i ? • 

M. B R I L LAN T S O N* 

Oui , cette chambre ? 
^ r o ^^Fr'e d'e \rf IC. 
Hß'tft le qtiactfer düPriöceiil dort fencorc 
plus lä-bä$ , üaos les autrec« 



D RA M AT I qu E S. 71; 

M. B R I L I. A N T S O N. 

J'entends. 

Frederic. 

Tencz , je crois que voili M. Baron. . . . Oui i 
c^eft lui veritablement. Je fuis plus pon pr6r 
fentement , j'ai marche für la princefle. 

.^ — ——.———.— —, ?ftT I I I I Jim 

S C ENE IL 

LE BARON, BRILLANTSON. 

L S B A R O N. 

JUH bon)our , M. Brillantfon. Je fuis fort con- 
tent de vous voir dans cette pays. 

M. Brillantson. 

Je craiguois bien que vous ne fufllez pas 
de retour de vos voyages. 

L E Baron. 

Pardonne-moi , je fuis retourne, il y a plus 
que cinq mois. Paris il eft coujours joli. Je fuis 
ete fort charme de ma derniere yoyage ; c'cft 
un ville qu'il eft fort agreable , fort charmant ! 
Pourquoi donc vous il quitte la France ? 

M. B R I r- L A N T S O N. 

Cell que je fuis bien aife de voir un peu 

E iv 



7ä PRÜFER RES 

rAllemagnc. On ra^ die qu*il falloit tout cön- 
siöitre. 

L E B A K N. 

Cette pays il eft bon. Et Mite. F^rfii » com- 
ment il eft a prefeät ? 

M. Brillantsok. 

Elle danfe touiours a Topera. 

L 1^ B A R o K. 
Oui , mais je dis fon fante 7 

M« Brillai^tsok. 
Eft-ce que vous Tavez connue? 

L E B A R O K. 

Oh , tiaplement ! 

M. Brillantson. 
Je ne favois pas. 

L K Baron. 

II m'a coüte encore plus avec cela de Tar- 
gent beaucoup \ mais }'ai aime encore grande« 
ment. Son mere il boit fortement } mai&il aime 
encore beaucoup Targent bien plus fort. 
M, Brillantson. 

C'eft une vilaine fenime > mais MUe. Per(ii 
e{^ une fille charmante ! 

L £ B A R K. 

Oh » je fais fort bien % c'eft la oü j*3i fait aveo 



DRJMATKlTrES. yj 

vous mon confioiflwc«. Vou$ aVez oublie? 
M. Brillantso)}. 
Ah ! £'ell vrai. £b bieo | c*]?ft eile qui eft 
CauTe que j'ai ete obligi de fortir de Fxanee« 

L £ B A Jl ö N. 
Yiaple t je favois pas. 

M. BUILLANTSON. 

n y a huic jours \ c!e(l>n malheur qui mVft 
arriv6, ä quoi je ne m'attendois pas. C'eft 
M. le Comte de RondeTÜle , qui eft fon at^anc 
a prefent II etoic alle a Verfalles pour trois 
jours » eile m'a dit de venir fouper avec eile » 
il nous a furpris ; il eft entre Tepee ä la main ; 
en voalant Teviter , je Pai pou4e contrr une 
porte qui Ta blefle. II eft tombe fans eotmoir'- 
fance ,«n m*a dit qu'il etoit fort malsüfe, & on 
m'a confeille de me fauver. j ai peai« que vous 
pourriez me rendre fervice , fcit ici ou ailleuf s t 
& je fuis venu vous txouver , M« le Barotu 

L E B A K p N. 

Voulez - vous refter avec le f rince? II don« 
nera ä vous de Targent, pour gebauter i fon 
concert* 

M. Brillaktidv« 

Jene demande pas mieuz« 



74 P R O r E R B E S 

L E Baron. 

II a Un pon mufique. 

M. Brillaktson« 
Je le Tais : fi par votre moyen je pouvois 
lui etre prefeiite 

L E B A R O N. 

Je ferai fort content; mais ilfaut parier avec 
M. la Chambellan , & je dirai \ il vient ici $ c« 
mottient. Je vais montrer voüs ä lui , & je dirai 
comme vous il chante fort pon. 

M. B R I L L A N T S O K. 

Je vous cn ferai tres - pblige. 
L £ B A R o N. 
II faut que je dife encore , avant que le Chaou 
•bellan il vient. 

M. B R i L L A N T S O N. 

Qu eft-ce que c*eft ? 

L £ B A R O N. 

C'eüt que quand il parle , il faut toujours 
vous dire ä lui , Votre Excellehce. 
M. Brillantson. 
Je le diraL 

L E Baron. 
Et au Pririce , Votre Altefle. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Cela n'eft pas bien difficile« Farlent-ils franqoi»? 



DR A M AT 1(1 U iS. 7^ 

L E B A R oiii 
II parle pas beaucoup la Chambellan ; mais 
ilcntend le langue* 

M. Brillantson. 
Et le Prince ? 

L £ Baron. 
II parle fort pon , comme moi je parle; 

M. B R I L L A N T S O N. 

Et vous parlez bicn. 

L E Baron. 

Plus que quand je fuis ete ä Paris. • . YoxW 
M. la Chambellan. LaüTe-moi dire k lui, & 
eloigne - vous ; la refpeä ici il efl; fort en re« 
commandation. 



^ ^g ^^ 



S C E N J: HL 

LECHAMBELLAN, LE BARON, 
M. BRILLANTSON,/«/e/2Ä;2//o//2. 

L £ Baron. 

Entrbz , M. Ifc (i) jJSr^ÄZJ-y, Herr 
Chambellan. Je n'ai ChambcUaru Ich hob du 

(i) Touc ce qui eft en allemand peut fe dire en 
contrefai&nt cette langue , fans rien exprimer. 



y 






pas encore eu^hon- «Ärf fuda ^thaht fit heute 

peur ide voop vQir ;{ii 72&#a , wie fi^bpnßeßck 

aujourd'hui. Com- nach dvn g^ßr^in ii^ 

ment vous ^e^- ießqJcn ? 
vous trouve du vin 

Fort mal» Baron ^ Gar nicht gut^ ßaron; 

Je vin m a fait noal a d^ wün h^ mi^ hopjf^!*^ 

h tete & au yeiitre ', bauch-^weki gtmach ; ich 

|e n'ai pas dormi de h<^e die g0n([$ fMcfif nicht 

.M0ül€ la nuit. gpfcklaffm^ . . 

L E B A H. 9 p^ 

Que ne buviez- Sic ha^ äßfifk k^neß 

vous aufii du vin Champagner wein trinc* 

de Champagne ? II ken Wüllcn? Er war war^ 

^oit en verit^ ex- h^f^g rc^t gut , und iß 

cellent , & il jpafle gleich paß/t. 
touc de fuite. 

L E e H A M B E L L A N. 

. Oui ; mais ^e 4e fa; aber ich fürchte ihn 

crains a cgufe de la mgm dem podaya. Wer iß 

,g«utte. jQjaeleß cec diefir mmf^^^iß er nick 

Jiomme-lä ? n'eft-ce ein Franioß ? 

pas un Fran^oi$ ? 



L if B A R O N* 



n 



. Olli, & c*eft ua Ja^s$ ifiünf^^4da^, 
fcrt galani hcMnme. ttr mtrifdu ; [ 

L £ C H A M B E X |. A K. . ; 

Eß-il gentilhomme ? Iß es dn EdtUnjamif [^ 

Le B A R jONi prifintünt M. Brillamfon» 
' Köh , M« 1 e Cham* Nein. , mäh Herr Ciim- 

bellari ; ce({ un vir. htltan; ts iß. an virtu^i 

tuofe»c'eftunmttii- ein grofcr Mußkam ^ do^ 

cien que jai connu ick in meiner leisten, r^ 

a Pari« , dbns AkRi nach Frankreich hob kexH 

demier vbyftge cd. mnUrpcn, ^ 

france. 

» 

L E C H A ML B £ L L A N. 

Ah !. fort bien , AhJpi/e^gia. . ) 

fertbien. .i 

L E B A R.O N. 

J« voulois vous Uh hab^ße fragen trol- 

dtimandec ii yous len ob ßc ihn an ikro Mim 

voudri^z avoir la dem Hmh Pnh:^nff€fe;i^ 

)B^}it)Xk de \t pr^ßn^ #/mi woken^ 
ter au Prince. j 

L E C K A M B; E t L A K.« 

Si vous le üon* XT^jon ^<? lA^i A^niun, 
üoiSkz p je k' Teux /q will ich es von hm;m 
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de tout mon coeur. gtnu. Was iß fein taUruf 

Quel eft fon taknt ? Spielt er' die violin , dU p- 

Joue-t-il du violon, u , das clavier , oder denfa* 

du claveiBn , de la gou ? 
flute, ou du batfon? 

L E B A Q. O N» > 

'* 'Non ; mais il a Nein ; er hat eine fchdne 
ime tres-belle voix, ßimme , und fingt fehr gu^ 
& il chante fort 
hien. 

L E C H A M B E t L A N. 

Ah ! c'eft fort bieii. Ach / da^ ijlfihtgiai das 
j'en fuis ravi ; je le freuet mich ungemein ; ich 
prefenterai au ?xhu werde ihn dtm Prirv^en pre- 
ce : a-t-il une -voix femiren : hat er einedifcant 
de deflus ? eft - il ßimme wie die Italiämrl 
cprameles Italiens?^' 

L E B A R O K. 
Point du tout* Nein , nein , es^fekU ihm 

-{AM BriÜa7ufon,y^ * nichts; « ~ - 

II demandc fi vousetes Italien. Vous m'en. 
tendre pon ? 

M. Brxclan Tr:s b s^riant. 
. ' II rae fait bien de rhonnreur. 
• , L E *B A ROH*-: 

II ne fave pas qu'il n'y a pöiut en France. 
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M. Brillantson» 
Aflfurez-le bien que nous ne fuivons pas cet 
iiiage-li. 

Le Chambellak. 
Eh bien ? Je n^en- Nun , aun ? Ich vtrßeht 

tends pas« mich nicht darauf. 

L £ B A R O K 

Ce n'eft pas Tuiage Es iß du mode nicht iu 
en France s & vous Frankreich ; und fit fihtn 
voycz bien quUl a ja wohl dafs er einen hart 
de la batbe. hat. 

Le Chambell. an« 
Barbe y a ; je vous fais ma complimeht. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je VOUS remerciebien ,Mon Excellence. {^Au 
Baron. ) Qu'eft-ce qu'il a dit ? 

L E Ö A R O N. 

vous fait compliment für ce que vous avez 
de la barbe. 

Le Chambellak. 

Comment vous Wie hüßetihr?' 
appellez-vous ? 

L E B A R O N. * 

n demande votre nom. 

M« B R.I L L A N T S O K. 

' BciUantfon ^ Mon Exellence. 



* 
t 
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■m 

Le Chamabilan; 

Brilla^tibn? 

M. BuitLAKTSO.N« 

Olli, Mon Excetience. \ 

Le CaAMBBtLAN« 

M. le Bajron , ä«t41 Mein Herr Baron ^ijtdt 
ktk ä quelque Fpec- in kinigen fpccktakiln i/i 
tacle en iFratioe ? Frankrüch gtWifcnf 

L E B A R O K, 

Non 5 poiiit du Nein ^ gam^unJ garnicü* 
tout. ( ^ M. Britlarufon. ) 
It demande ü vous chantiez ä qüelque ipecr 

• 

tacle ä Paris. 

L £ C H A M B E L L A K. 

Eh bien , Baron ? Wie ? 

M. Brillantsok. 

Dites^Jtti que )'atlais Stre requ ä la Com^dtd 
Italienne , quand je fuis parti de P.s^ris« 

L B B A E O S. 

J'entends le Princo. 

M. B R 1 L L A N T 3 O ir« 

' mOü faut-il quc )e me place ? 

L £ B A R O H. 

Lä*bsts. 

Mi 
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M« B & I L L A N T^S p N, 

Ici? 

L E B A R p Hl. . ^ 

Oui , fort bien, 

Le Chambellan. 
Öu va donc notre fTo geht dann der fingst 
clianteur? hin? 

L E B A R O K. 

Ceft le Priace qui . Dtr Princc kommt ehcn 
arrive. ktnin^ 

Le Chambellax« 
Ah ! fort bleu , fort . jih ! gut , gut. 

^ • • » . . K 



S C E N E IV. 

LE PRINCE, LECHAMBELLAN; 
LE BARON, M. BRILLANTSON. 

L B V. K i.v c t. 

.A>» \ bonjoHt , ,^a i boryour « Baron 

» 

Baron Schloff*. . , Schloff. ChambtUan , ihr habt 

Chambellan^vous nicht auf die promeaaäc kom*^ 

n'avez pas voulu mtn wollen ? 

▼eiiir ä la promc- - 
nade ? ^ 
Tome K 



jfe f» ji ^yi nies 

' L ^ G H A Ak B ^ L L A W. 

Je demande par- Ihro Hohühi vin^hcn 

don 4Vocre Altefle ; mir ; ich bin noch kranck 

mais je fuis encore von dem gcfirigeA nacht-- 

malade d^uti fouper eJlJcn : aber ich hoffe es wird 

filier : j'efpere que morge/i beßer gehen. 
cela ira mieux de- 
znain. 

t E V K 1 ik c t. 

I 

Vousn^etes plus Ihr taugt nichts mehr j 

l)on k rien, Cham- Chambellan^wänn ihr nicht 

bellan ^ fi Vons ne mehr trincken koennt j fo 

fupportezpasmieuz jagt ihr auch nicht mehr: 

levinqueceIa«Vous und ichrathe euch daß ihr 

xie chaflez plus. Je' auch nicht mehr hcurathct* 
ne vous confeille 

pas de yous marier. . * ^ 
xion plus. 

L E C H A M B EX L A N. 

H pläitlf Votre IhroUohät belieben {« 
Alteffi <^ 4fadmer. fexiten. - 

^ L E P R I I* C E. • 

Baron ScIilofFl 

9 

L E B A n D k; 

Votre Altefle? 
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L E P R I N C E. 

Je dis que la Chambellan , il n'eft plus poti 
pour la plaifir ; qu'il faut pas qu'il cherche 
non plus la mariage > il feroit auffi malade pour 
ccla. ( // fit. ) 

L E B A R O N» 

Je crois au contraire , Votre AlteiTe , que 

M. la Chambellan il trouveroit mieux de fon 

faute. 

Le Prince. 

Le Baron a fort Der Baron denkt fehr gut 

bonne opinion de von euck^ ChamieÜan. 

vous , Chambellan. 

Le Chambellan. 

Mon Fr [noe ^ )e Ihro Jffokeie ^ ick glaub 

crois qu*il dit vrai. er fagt wahr. 

Le. Prince. 

Je ne le crois pas. Ich glaub es nicht. Wer 

Qui eft cet hoftime- iß diefer mcnfch ? Ißer ein 

la ? £ft-ce un Fran- Franko fe ? 

^ois ? 

L e B a r o k. 

Oui , Votre AI- Oä/, Votre Altejfe. A- 
tefle... Parlez donc , denfie doch^ Herr Cham^ 
M. le Chambellan. bellan. 

F i\ 
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Le^Chambellav. 

Toutci-rhQUre. Glück im augcnblik. Es 

Oe& un tnuficien iß ein Franietßckcr Muß- 

Fratiiqois que le Ba« kant , den der Baron in 

ron a connu en Frankreich gehennu haty 

France , & qui de- und welcher die ehre hohen 

fireroit avoir Thon* moechte hey ihro Hoheit in 

ncur d'^ntrer au dienßen lujeyn. 

fervice de Votre 

Alteflc. 

Le Prince. 

Ah? fort bien, je prendrai avec gr^d plai- 
fir. Baron SchlolF! 

L £ Baron. 
Votre Alteffe ? 

L E Prince/ 

Faites vpnir plus proche cette Franzoufc, 
Le Baron, ä U. BriUamfon. 
\\ Allons,.appi:oche.vous du Prince. 

Le PriNce. 
II a un pon fifache. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je me porte fort bien , Mon Altefle. 
Le Prince^ riam. 
Ah ! nh ! ah ! je dis pas cela, fiaron Schloffi 



\ 
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comment dit -' oti wu keiffee phyßannomii 

phyfionomiejen fran- auf fian[ctfifck. 

qois ? 

L s Baron. 

Phyfionomie , Votre Altefle. 

Le Prikce. 
Ja , ja ; phyfionomie pon » je veux dire* 
M. Brillaktson. 
Vous avez bieti de la bonte , Mon Altefle« 

Le Prince. 

Chambellan , j'ai Chamhdlan ^ ich höh 

douze chevaux da- ^odf dardfcht pftrdt dU 

nois , qui arrivent ankommen mit noch [thn 

avec diz anglois; englifchen. 

Le Chambellan. 

Pour la chafle ? Für die jag^ ? 

Le Prince. 
Otii, oui. Ja^ ja. 

Le CHAlttBELLAN. 

Bon 3 bon. Gut , gut. 

LIe Prince. 
Baron ScWofF! 

L E Baron. 
Votre Altefle? 

Fiij 
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L E P R I N C £;. 

Osel efl; le talenc de ce Franqois pour le 
mufique ? 

L E B A R O N« 

II chante fort pon. 

Le Frince. 
£fl:-ce un voix grofs ? 

L E Baron. 
Non. ("A M. Brillamjon. ) Dites au Frince 
comme il eft votre voix. 

M. B R I L L A N T S O N. 

C eft Une haute-contre, Mon AltefTe. 

Le Prikce. 
Haute-contre ? Je fave pas. 

Le Baron, iM Brillanten. 
C'efl comme a TOpera Tamoureux il eft 
ordinairement ? 

M. B R I L L A N T & O N. 

Oui 9 M. le Baron« 

L £ Frince. 

Ah ! je dis prefentement. II y a uti qhantcur 
que je voyois ä Faris , dans ma voyage. 

M. B R I L L A )^ T S O N. 

Le Gros ? 

L E Frince. 
Le gros quoi? 



M. Br||.lantsok. ^ 
. Ceft le Gros; qu*il s'appdie. 

L E P a t N C E. ^ . . 
Qull s'appeUe ? 

L £ Bar o n. 

Oui , c'eft le nora du chanteur , le Gros; 

Le Prince. 

Ah ! je comprenois pas, Le Gros. ( // rit avet 
U Baron ixceßivcmeni. ) 

M. B R I L L A N T S O N. - 

Ceft fon nom , Mon Altefle. 

L E Prince. 
Non 9 non ^ je lavois encore autretnent Ta 
aom. 

M, B R I L L A N T S O N, 

Ah ! c'eft Geliote. ^ 

4 

L £ Prince. 

Juliote , ja. Ceft un chameur qu^il h'y m 
point en Italie. 

M. Brillantson. 

« 

Non , Mon Altefle. 

Ls Prince» au Baron. 
Je voudrois eiitendre cette chanteur , fi it 
peut dire ^ ce tnoment. 

F i¥ 
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L E Baron* 
M* Brillantfon , le Prince il voudroit etiten^ 
dre vous chaiiter ^ ce moment. 

M« B R I L L A N T 8 O X. 

« 

II n'a qtfa ordonner. 

Le Prince. 
C'eft pon. II faut dire au, Princeflc Gudole 
& au Priuceffe Ulrique. 

L B Baron. 
Je vais aller. 

L E P R I N C K. 

Non , tion ; envoye-vous Frederic , & dites 
aulfi ^ mon mufique pour raccompagnement 
de venir avec. 

L E B A R O N. 

Frederic , entende.vaus ? 

Fred ERIC. 
Fort pon. Je vais dire au muiique » il eft U : 
. tout de fuite il va entrer. 



«v^ 
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S C E N E V. 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN, 
LE BARON, M. BRILLANTSON. 

L E P R I K C £• 

}Baron Schloff! 

L £ B A R o ir. 
Votrc Altcfle ? 

L E P & I N C E* 

Vous ave2 connu cette garqon ä Paris ? 

L E B A R O N. 

Ooi 3 Votre Alte0e. 

L B P R I N C E. ' 

2^0: fort pon. Herr Chambellan ! 

Chambellan. 

[u'ordoime votte'*>B^£^ft^Ä/(r« ikro Ho^ 
Akefle? hit? 

L e P R I N C E. 

Aiine2 - vous la Liebet ihr die Mufik ? 
liiufique ? 

Le Chambellan. 

Ceft fclon ce Nachdem fieiß ^ es iß 
qo'elle eft ; il (aut [u wiffen wache. 
laToir le genre. 
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L E Baron. 
M. la Chsmxbell^ il fe pUilra fort] avec ee 
Muficien. 

L E P R I N e B. 

Je crois aufli. Ah ! voila le Princeffe , je croisj 
Kon , c'eft le mufique. Baron Schloff , dites 
au Fran2oure qu'il parle avec mon mufique* 

S C E N E VI. 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN; 
LE BARON, M. BRILLANTSON, 
LES MUSICIENS. 

L £ B A R Q N» 

]Placez les Muficiens du Prince, & dilesa 
€ux ce que voulez chantet» 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je vais le leur dire. ( // Uur parle tout bas % ^ 
iis fe placent. ) 






«r 



s c E N E V 1 1; 



LE PRINCE , La Princcffe GUDULE, 

LaPrinceffeULRIQUE,LE BARON, 
LECHAMBELLAN,FREPERIC, 

LES MUSICIENS. 

L E P R I N C B. 

]Princess£ Gudule , märche lä ; & vous^ Prin* 
cefle Ulrique, porte-vous ici. (// Icsfaitaf- 
feoir 9 & il iaßud cmt^elUs deux. ) 

L A Princcfle G u d to L E. 
Qucl eft ce Muß- Wer iß die/er M^ß^^^t ? 
cicn ? 

L K P R I N C E. 

C*eft un Franqois. Er iß ein Franipß. 

L A Princefle U L R i q. u e. 

Ah I boii 5 un Ak ! gut , ein Fran^ofi. 

Franqois. 

Le Prince. , 

Baron Schloff! 

L E B A R o N. 

Votre Akeffe ? 

L E P R I N C E. 

Dites au Muficien de chanter. 
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L E Baron. 

Je dis k ce moment. ( // va Im parier bas. ) 

L A Princefle U L R i (^ u E. 

Princefle , il pa- Princeffc , es fchdnt der 
roit que le Baron Baron kcrmt diefen Muß* 
connoit be^ucoup kam wohl, 
ce Muficien. 

L A Princefle G u D u L E. 

Oui; il ne faut Ja; aber man mups mcH 
pas parier quand il nderi wann erßnff. 
chantera. 

L E P R I N c E. 

Oui, oui. Ja^ja. 

L A Princefle ü l r i q. ir E. 

II n'arri ve donc Er kommt dann heute erß 
que d'aujourd'hui ? an ? 

Le Princb. 
Oui, oui. Ja^ja. 

L A Princefle U l R i q. ü E. 

C'efl: donc un bon Er iß dann ein guter 

•hantcur Francois? Franioeßcher finger? 

Le Prince. 

Attcndez , atten- Warttt , weitet ; ßiU^ 
itti paix* 



M. B R I L Ir A N T S O N C^ntip 

Fatal amour , cruel vainqueur. ! 
i Quel trait as*tu choiG , pour me percer U coeur ? 

X B P R I 1? C E. 

Baron Schloff ! 

L E B A R O N. 

Altede ? ( ilfe mu dcrricn U fauteuil du Prince. ) 

L £ P R I N C E/ 

Dites ä ce Mufiqien qu'il marche plus vit« 
avec le chant. 

L E Baron. 
Oui , oui. Ja, ja. 

M. Brillantsok. 

Je tremble de t'avoir pour maitre ; 
J'al craint d'etre Tenfible ; il Falloit m'en punir : 
Mais dtvois-je le devenir 
Pour Uli objet qui n^ peut l'6tre % 

L E P R I N C E. 

Baron Schloff^ dkes (lonc qu'il marche plus 

vite, 

L E B A K N. 

Je vais dirc. 

L A Princefle G V B U l l. 
Une autre, une Ein anders ^ünandirs^ 

autre* 

LePrikce. 

Vnt autr« ? Eiß anders f. 
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L A THnccflc U l' r i q. u E. 
Oui , utre aotre ; fa^ ein anders ; dufcs 
ceci n'eft pas bon. iß nicht gut. 

L A Princefle G v d u l ä. 
Non , pas bon. Näh , nicht gut. 

L E P R I N C E. 

Baron Schloff, dites qu'il chante uneautrc. 

. L E B A R Ö N, 

J^ dirai aüffi. ( II va parier a M. Briüantforu) 
Le Prince il demande une autre chanfon. 

M- B R I L L A N T S O ^. 

Eh bien , je vais chanter , L'obj'et qui regne. 

L E P R I N C E. 

Baron SchloflT» qu'eft-ce qu'il va chanter? 

M. B R I L L A N T S O N. 

L'objet qui regne dans mon ame , Mon AI- 
tefle. 

LePrince. 

De qui c'eft.il ? De Phildor ? 

M. B R I L L A 1* T S O K. 

Non , Mon Altefle j c'eft de Rameau. 

L E P R I NC E. 

Rameau ? j aime mieux Phildor. 

M. Brillantson. 
Je chanttrat aüffi un morceau de Philidor , 
fi Mon Altefle le defire. 



L ib PrihceflÄ GTtf ö u l E. 
Que dit le Mu& fTas fagt dtf Franset* 
den Frangois ? ßfchtßn^r^ ' 

L E P & I K C t. 
n veut chanter un Et will eine aria von R/u 
air de Rameau. meau ßngen. 

L A Princeffe G u u L e. 
Ah ! oui , oui5 c'eft Jch l /a y ja ; gut. 
bou. 

L A Princeffe ü L Ria tJ E. 
Bon , bon.. Gut , gut. 

L ^ P R I NC £• 
Attendcz - attcn- ÄTiirwr j w'tf rrtf ; fliU. 

•dezipaix.. , . . ^ .. r ; 

M. B R I i;. L A.N T S- O M CÄtffl/«. 

L'^jet qiii regne dansfliqil ame.« • • 
I^ E P R I N C E. ; / 

Bm:o^ Schloff!: 

M. B R I L L A.a? T, ;S O N. 
Des tnorteU & des dieux doit £tre le yaiaqacuri 

»«.•••.'• . . ^ 

L E P R I N C E. 

Saron ScTiloff! 

M. B R I L L A N T S O N. 

Chaque inftant il m'enfiame. . . l 

Le Princb. 
Baron Schloff ! 



$g eÄ O r E R B ES \ 

M. B R I L L A N T s a if • 

D'une nouTelle ardeur , 
II ni'^nfla. • . • . me. 

.L £ P R I N C £• 

-^ Baron Schloff, Baron Schloff, Baron Schoff| 
Baron Schloff!' 

L i H k K o Vi 
QuoijVotrc AI-' JTds^AUefc? 
Utk? 

S h % P R I N G E. 

VenezicL -''^ Com ihr. 

Dites qu'il chante une autre plus vite. 

L A Princeffe G ü d ü L E. 
Une autre d'un Ein anders aus einer 
opera-comique. operd^cbmque. 

Le Prince»^ 
Oui f oui. Ja 5 ja. 

L A Princeffe U l R i Q. v E. 
Opera-cömiqire. " 

Si jamais je prends un epoux. ; . • 

^ Le Prince. 

Qoi efl: l'aMteur Wer iß der autor von Sv 
de ceC op^jr^-CQini. fir opera-comique ? 

La 
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L A Princeffa U l r i q^ U E. 

C*eft Gretry , c*eft Der Gnuy ; aus dem 

du Huron. Huron. 

Lk Prince. 

Bon , bon« Baroa Gut^ gue. Baron Schloff. 

Schloff! 

L E Baron. 

Quoi , Votre AI- Was^ Alnße? 

tefle ? 

Le Prince. 

Demandez - lui s'il lait. ... {A la Princejß 

Ulrique. ) Coirtment avez-vous dit ? 

La Princeffe ü L R i Q. u e. 

Si jamaU, je prends un epoux. ' Herr Franzojel 

M. Brillantson. 

Princeffe ? ' 

L A FriBcelTe U L R l Q.U £ chantc mal. 

Si jamais je prends uo 6poux. . . . 

M. Brillant so N. 
Oui , Princeäe , je vais le chanter tout-ä-* 
ITieure. 

L A Princeffe G u D U li. E. 
Voila ime char- Das iß ein charmantes 
mante chanfon » Liedchen ^ Ulrique. 
Ulrique. 

Tome K G 
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Le Prince. 
Paix 9 i^aix. Still , ßilL 

M. Brillantson chame. 

Si jamais je prends un epoux , 
Je veux que Tamour me le donne. 

Le Prince. 

Plus vite* 

M. Brillantson. 

Qu'ä la f£te il irienne avec nous , 
£c que fa main nous y couronne* 

, L E Prince. 

Baron SchldiF, refte-vous lä ? Je trouve poitit 
tqu'il märche aflez vite für le chanfon. 

L E B A R O N. 

Je dirai. 

L A Princefle G u d u l e. 
Bonn& chanfon. Einritts lud, 
L E Prince. 
- Oui » oui , brave compofiteur. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Un choix contraire k nos defirs 
Devientune fourcede larmes* 

Le Prince. 

Marche , marche donc. 






DRJMJTIQZ/ES; 99 

M. ß&ILLANTSON.^ 

La liberts feule a des charmes » 
Elle eft la fource des plaifirs. 

Lb Prince. 

Baron Schloff, vous voyez bien qü*il ne 
marche pas. Dites encore plus. 

L E Baron. 
Je dirai. ( II va parier a M. Brillantfon. ) 

M. B R I LLANTSON* 

Mais c'ell le mouvement. 

L £ B A IL O K. 

Faites toujours , puifque le Frince il veutj 

M. Brillantson. 
Aliens. (IlchanuptusvitcJ 

Si jamais je prends un epoux ^ 
Je veux que Tamour me le donne* 

L £ Prince. 
Bravo. 

L A FrinceSe G ü D u L E. 

Ja , Ja. 

M. Briilantson. 

Qu'a la fete il vienne aVec nous , 
Et que fa main nous y couronne. 

L A Princefie G u d u L s« 
Bravo. 

Gij 
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L A Brincefle ü l R 1 q. ü E.' 
Bravo. 

Ls Prince. 
Ntin , min. Ecoute-moi ; & fi vous voulez 
chantcr comme je dis , je prendre vous pouc 
mon fervice. 

M. B R I X L A N T S O N. 

J'apprendrai de Mon Altefie s eile n'a qu'ä dire. 

L E P R I N C E. 

Ecoute un peu » Princefle Ulrique , Princefle 
Gudule. Baron SchioiF , com ihr. 

( // chann mal & viu. ) 

Si jamais je prends un epoux , 
Je veut qTie Tamour me le donne; 
Qu-af la fite il vienne avec nous , 
Et que (asnain nousy couronne. 

M. B A, f L L A N T S O N. 

Fort bien , fort bien , Mon Alteile. 
Le Prince. 

Paix 5 paix. Süll , ßill. fjl chantc , 

& ilfait iMpome JCorgiu. ) 

Et que fa main nous y couran • . . ne. 

La Priflcefle Gudule. 
Bravo. 



/ 
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L A Princcffe U jc- R i .CL u e. 
Bravo. 

L E P R I y c E. 
Voilä comme )e veux que }a chant il foit 
mcnc , voy e - vous ? 

M. BRI{.LANTSpN. 

Oui , Mon Alteflc 5 p'eft fprt bieii. Je ferai 
des points d'orgup. 

Le Prinpe- 
Ja , toujours. Eh 9 Baroti Schloff^^ 
L E Baron*. 
Admirabletper^t , Votre^Altefle, 
Le Prince. 
Si cette Muficien il veut bien , }e montre a 
lui comme je veux ; & sUl fait , je donne cinq 
Cents ducats tous les äiis. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je ne demande pas mieux que de faire ce que 
Mon Altefle voud^ac 

L E P R I N C E. 

Je vous montre tous les airs de chant comme 
je voudrai ; & puis la point d'orgue que je veux 
toujours dans tous les chanibns , voye- vous ? 
M. Brillant so N. 

J'apprendrai avec grand plaißr de Mon AU 
teffc. 
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L E P R I>K C E. 

Eh biet! , pour lors je ferai content. Ailons , 
Chambellan , marchons für le fouper. . . Frin- 
cefles Gudule» Ulrique, marche toujours avec 
]a Chambellan. ( ElUs s^tn vom. ) Baron Schloff, 
je crois quUl ira bien comme cela \ mais il fait 

pas encore comme je veux. 

» 

L £ Baron. 

II fera furement. 

L E P R I N C'E. 

Allons 9 marchons , le faim & le foif ils me 
fönt un grand invitation ä fouper, ( Ils fomm 
ious. J 
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PERSONNACES. 

LE CHEVALIER, fous je nora du PRESI- 
DENT DE ROÜVIGNI, iofu & borpu. 
Habit noir , cheveux tongs , Jans ckapetai. 

Mad. DE SAINT - CLAIR , vtuve. BUn mifc , 
iniecffriunüons,. '-.... 

Mad. DE MOUSON , vom. Mife de bon goüt. 

M. DE PIRMONT , Officur de cavaUrU. En 
umformt. 

TOURANGEAU, Uquais du Prifidem. En 
livrie. 

Lafccnc eß che^ U Prißdcm^ a Lyon\ dans un 

fuond faUxm. 
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SCENE PREMIERE. 

LE PRESroENT , TOURANGEAÜ. 

T O V R A 17 G IS ,A U. 

j[l y a un Moiifieiir tjtti a envoye ftvoir fi vous 
etiez chez vous , M. le'QieiraHet. 

Le Pee^ij)EKJ. 

M. le Chevalier ! Comment , depuis que nous 

fommes ici , tu ne |)etnc tfaccoutumer ä dire 

M. le Pireiident ? 

• •• . • ... 

TOURANGEAU. 

Je vow demande pardon , M. 3e 4^re(ident : 
x^eft que locfi|ue «o« fommeis ieak» ^e ny 
penfe jamais ; mais devant le monde tvous !a- 
vez bien. . ♦ 

Allons , c'isfl; rbon» C^^eft^ce^que d'jeft que .ce 
Monfieur } 
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TOÜRANOEAU. 

Cell; un OifHcier , ä ce qu^on m a dit. 

Le President. 
Je parie que c'eft Pirmont. 

TOURANGEAU. 

Pirmont ? Oui , c'eft comme cel^ qu 'on Ta 



notnme. 



Le President, 

II (aut le laifTer entrer. 

TOÜRANGEAU. 

Jentends qiiclqu un 5 ceft peut-fetre lui. 

Le President. 
Sors j c'eft \\Ä - metne* 

S GENE IL 

LE PRESroENT , M. DE PIRMONT. 



< . 



: L E P R E S I D E N T. 

I^ONSIEUR , donnez - vous donc la peine 

d'entrer. 

M. dePirmont. 
M. le Prelident , vous ferez lans doute etonne 
de ma vifite ; mais f ai ete fi furpris hier ä 
raflemblee ^ lorfque je vous ai vu > de vou« 
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trouver une parfaite reflemblance avec un de 
mes amis , que je me fuis propofe d'avoir Thon- 
neur de vous venir voir ; & plus je vous re- 
garde , plus cette refletnblance augmente. 
Le President. 
Vous voulez apparemment parier de tnoti 
frere le Chevalier. II e(l un peu mieux fait que 
moi pourtant , convenez-en. 

M. DE P I R M Ö N T. 

Monfieur, • . 

Le President. 

Et puls il a fes deux yeux y& je ne lui ref- 
femble guere de ce cöte-U : mais en quoi je 
lui reiTemble beaucoup , c^efl; que je vous aime 
leellemenc autant quHl peut vous aitner. 

M. DE P I R M O N T. 

Monfieur , je voudrois fort metiter Thon« 
neur que vous me faites. 

Le President. 

II ne (audra pas attendre long - tems pour 
cela. C // hauffe le bandcau qt^il a für un cuL ) 

M. DE Pirmont, 
Que vois-je ? 

Li President« 
Ceft moi-meme« 
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M. DE P I R M O N T. 

Ah , Cheyalier ! ( // tMibraßi. ) par quelle 
aventure ? . . . 

M. DE P I R M/Ö N T, 

Je vais te Texpliquer. ( llnrntifm bandtau. ) 
Afleyons - nous. ( lU saßeytm. ) 

M. DE P I R M o N T. 

Je ne comprends rien ä cette mäfcarade ! • • . 
Pourquoi cette bofle auffi ? 

Lb Fr£Sip£KT. 

A preleut ce n'eft qu'une pjaifanteriei mai^ 
c^eft une chofe tres-feneufß qui m'a fait pren« 
dre ce parti«Iä. J'^ e^ une ajSair.e avec un 
homme que j'pidangereufensent blß^e : comtne 
il fe porte mienx^ tout eft fin^. PaiH le pre- 
sjkr imoment jiat ccaiot qu'il ne mauruc,& 
3*ai voulu me mettre txa iu^iete^ J'ai jun ftere 
qui fe notnme le Pxefident de Rou^igni , qui 
cd bo0u & hoKSl^p p & qui y oya^ en Italic. 
J'ai pris le pai;ti 4e prendre fon wm & fastour- 
nute^ & de yenjrici. Ty &is q^e Lyon raflem- 
ble la meilleure compagnie^ Yf ai.mene Ja>vi6 
la plus agceable d.^pyis quej'y fuis » & fans la 
moindre inquietude. 



D R J HAT I QU E S. iö^ 

M» I>E PiRMOHT. 

Mais puifque ton afFaire eft atrangise , pour- 
quoi ne pas reprendre ta (brme of dinaire » & 
ne pas retouf ner a Pafris ? 

Le Presideht. 
Tu ne croiras pas que , fait comme me voiU , 
j'ai fait deux conquetes ici. 

M. DE PiRMONT. 

Bon! 

Le President. 
Mais de tout ce qu'il y a de mieux. Ce Ibnt 
deux veuves fort richel9. 

M. DE P 1 R H O N T. 

Qiie tu trompes peut-toe ? 

Le President. 
Pas toutes les deux; mais uned'elles» pour 
venger Taütre. , 

'M. DE PiRMONT. 

£(l-ce Cello aupres de qui tu ^tois hier ? 

Le President. 
Oui , Madame de Saint - Clair , que je ne 
peux pas foufirir. 

M. de PiRMONT. 

Tu as raifon : nialgre fa beaute , c'eft une 
femme odieufe ; eile eft vaine , orgueiUeufe ^ 
preromptueufe. • • • 



HO PROFERBES 

L E President. 

, Meprifante , dedaigneufe , infoutenable ! Pout 
^adame de Moufon. . r 

M. D E P I R M O N T. 

C'eft une femme comme il y en a peu ; eile 

;n^emprunte aiicun arc pour fe faire aimer , eile 

enchante par une noble fimplicite; cout attire 

vers eile , & eile infpire une heureufe con- 

fiance : (ans ofer efperer d'en etxe aime^ on 

defire de lui plaice. Le charme qu'elle repand 

für tout ce quj Tenvironne , furpafle meme ce 

qu'ou appelle bonheur avec une autre. Si c'efl: 

eile que tu veux venger 3 tu as bien raifbn. 

L E President. 

Elle- meme. Toutboffu & borgne que j'etois 

• force de paroitre , j'eflayai de lui plairc > & JV 

letifCs au poinc que je fus prefere ä tous ceux 

qui s'empreflbient autour d'elle. Cela m^ atta« 

cba encore plus fortement : je lui propofai de 

Tepoufer , & eile y confentit. 

M. D E P I R M O N T. 

Mais il n^y a pas de bonheur pareil au tien. 

LePresident. 
Je n'en conqois pas de plus grand. Madame 
de Saint-Clair , rivale en beaute de Madame de 



\ 
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Moufbn , fit des plaifanteries tres - ameres für 
fon goüt pour tnoii je fus un peu inquiet que 
cela ne la detachät. 

M. D E P I R M o N T. 

II falloic te montrer tel que tu es. 
Le President. 

Je voulus pou^er cela plus loin , & )*eus de 
quoi etre content \ car Madame de Moufoii 
me dit les propos que Madame de Saint - Ciaic 
avoit tenus für fon choix , mais que cela n^etoit 
pas etonnant de (a part , que c'etoit plutöt la 
figure qui la determinoit que le merite perfon- 
nel. Je fus enchante de la faqon de penfer de 
Madame de Moufon für moi s & dans 1^ joie 
oü j'etois. . . 

M. DE PiRMONT. 

Tu lui fis voir que tu ne meritois pas les 
plaifanteries de Madame de Saint-Clair ? 
Le President. 

Point du tout^je formal le projet de Pen 
faire repentir. 

M. DE P I R M O N T. 

Et comment? 

Le President. 
£n la rendant amoureufe de moii, 



P R y E HB E S 

M. D ET P I R M O K T, 

J'aime cela toat - a « &it i je voudrois que t« 
eufles reuffi. 

Le Presipbnt. 

On ne peut pas plus. Mais j'etitends Madame 
de Moufon : vietis fouper ici ce foir , & tu feras 
temoin dela vengeaiice que j'ai imagiiiee. Elles 
y {buperont txmteg les deux*] 

M. D«£ P I R M o N T. 

Je vais üixt iine vifite , & je reviens tout de 
fuite. 

S C E N E I I I. 

Mad.DEMOUSON,LEPRESIDENT, 

TOÜRANGEAU. 

TOU&AMOBAU. 

j^ADAME de Moufon. 

Le PieiEsii>ENT. 

Ah , Madame , il efl: bien honn&te k vous 

d'arriver de fi bonne heure ! 

Mad. DE MousoN. 

Honnetc ! ce n'cft pas 14 le mot , Prefident , 

convenez - en. Vous iave* le plaifir que j'ai a 

&trc avec vous. 

Le 



. Mad^met ; 41 pe peut päs futpa({eb ie mi^n J 
je vous lorjure*' Si vouS pouviez cdtiVevoir le 
bönheur que le.goüce eii vousaimant, tdtte 
£brte d'admiraiioivcjue j'ai pour moi , d^avoir pil 
toucherim ocetir cotünle le v6tre fReellemeittf 
vous fitiit^^parmicirendre d.'unam0'9r4}rapr<^ 
ewefiif. '■ ,^ - . * 

Madi B fi Mo ü:-s o k* 
Vous en dites autant peut->-etre4 Madam# 
de Saint rCbin. 

L B P R E « i O E » t; i 

Süretnemj:] 'Studie aapres de vous tduc 64[ 

^ue je dois.iiii dtre^ & eile ii'imagjnd pas qu0 

c'eft ä vous qu 'eile le doit. ./':,'..': -»:* 

jyfed;^ DE M Ö ü S d »i 

Mais elie eft fort jölie ; &/je tie^fieröU ^as 

fiirprife qu'a la fin eile lie patviat k P&us plaitcT 

iteell^enti . ' .: ./ , 

L E P R E s I D E ir t. ' 

Cela F^roit::henneur ä mon goüt » ä^ hia fatjon 

de peiifer ^:{iir*^ touc apres la comparairbn cjue 

j^.dois iatre'de v€(us a eile. OitelledifFerenoef ! 

Que fon wie eft loin de refleiid>ler k la vötre ! 

Qjjiel efpöt^que le Gen ! En verite, il n^ a que le 

Tome y* H 



H4 P R r£ R B £ JT 

6eGr de vons venger qui pniffis me (kire fuppoN 

ter Texces d*ennui & de degoftt qu'eUe m'infpire« 

Mad. DE M o V s o N. 

Vous le dites , & je le dois «roire } mais je 

j^^aime point ce defir que vous ave2 de me 

ipenger. Je vous Pai deji dit : que m'importe ce 

qii^elle a pu dire & penfer ? Ecoit-ejte faite pour 

fentir tout ce que vöus valez ? Tenez , Frefidentf 

c^eftplus votre amour - propre que ma gloire 

qi^e vous voulei fatisfaire. 

Le President« 
SHl n'etoit queftion que de mpn amout« 
pffopre ) la maniJere dont eUe Pa attaque m4n* 
quieteroit peu > je ne tiens pas beaucoup aux 
defauts qu^elle m'a reproch^ 

Mad. DE Mo US o n. 
Eh biet! » ea voilä aflin. Mandez-lui tout 
fimplement que vous &ces revenu k tnoi , & que 
je vais vous epoufer» Si eile vous aime , eile 
fera aflez puniepar. le regree de vous perdre* 

L S P R E S I D E 2} T. 

Oui; mais eile ne conviendroit pas qu'elle 
in'aaim^ 5 & je veux que tout le monde le fache«. 
Mad* DB M o u s ö K. 
Vous dites qu'eile coulexu 4 vous 6poufen 



L £ President. 
lleftvrai. ' 

Mad. DEMbusoiT* 
Que voulez^vous de pltis ? 

L t P R E i I D E K T. 

Elle veut que noud partions fecrltem^t* 
pour ia terre de Saint-Ciair y pour aller noiis / 
marier^ & ne revenir que quand eile croira 
qu^on ne parlera plus de ce manage : moi , je 
n'aitne pas le myftere avec eile ; je veux que 
xnon triotnphe ^clate. 

Mad. DE MousoK. 

AUons , vous fttes fou. Finiflez cette plai&n« 
terie-U. 

LB PRESIDENt» 

Des ce foir m&me. 

Mad« DE M o V 8 K. 
Comment ?' 

L E P R R S I D S H T. 

EUe vient fouper ici avec vous. 

Mad. DE Mousoir. 
Qjiel cft votre projet ? 

L E President. 

Puifque voüs ttes arrivee avant eile , il faut 
qpie vous vous cachiez ; fCktement eile va vetiir« 

Hij 



£ntre2 da^s ,ce c^inet , &^ vous n*en (ortireHS 
^ue quaiid vöus le jugerez k propos. Vous me 
ferez des rqpreches^e vous avoi^ facrifiee k elle$ 
je ferai l'etonne de l'exces^e jaloufie que vous 
inontrere2^'; ellefera enchantee de triompner 
devant vous , & je me charge du refte^ 

Mad* D E M o u s o N« 

• * • • • . . • . 

A quoi cela fera-t-il bon ? 

• f » - 

Le President. ^ 

A lliumilier , & peut-ecre ä la corriger« 

Mad. deMovsok. 
Vous ne la eorrigerez point ; & je me fuis 
hieti des foisrepentie de la lettre que. vous ayez 
exigee de moi,pour la faire totnber dans lepieg«. 
que vous voiiHez lui tepdre. Iln'yapeut-ecre 
jamais eu que vous , qui ait defire de celle (jti'il 
aime 9 qu-eiU lui 'ecrive qu'elle ne Taime plus« 
L E President. i 
Cela a Jbiei> reuffi. ;J'€ntends> quelqi^un ; lau-' 
vez* vous d ans le cabinet. . • } 

MajV. l^ E^, M o^UTO if ,j/c Itvani. 
Avouez que voüs me faites faire tout ce s^m 
vous voulez.« ( ElUentr^ dansU cabimu) 

-..•..■•■•.■#■'• ■ . • : 



J^RAMA T I dÜ ES, \ij 
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S CgNE IV» 

JLE ISRESJÖENJ! i. Mad. DE SAINT.GLAIR , 

. TOÜRANGEAÜ. :< . \ 
f . • T o u ä Ä H o E A'tf,' 
Mao AMB de Säiiit '- Cläir: •••'•-' 

Mad. >\DI Ei S.'> C L'-A I ki 

j)ea|]coup , pouj^yenir ipi aujou^d'hm. i ^ 

. .,•:•. -L £,;P iR..E S I.Ii:E:Nr!l5:::: •: 

noq veau paij <^e .a#i»ranp8. ,,!,....(:- . 
Sans yo^r^i^omn^;, |c,iJ?, ftcpi^cjas; fi>j*ifti 

4 c 

elpere du f>ls(ifi!| <^ '^c :trc|uyer({;hej| yj^us. 

Vous me comblez de joie ! Et je he &is pas d^ 

en hon- 




\yA r- .} •( 



• NelcsrtgjrfatöfäJT, Pf^fiaeHt/ ' 
Q{ie je me refutf^ ^u plaUir d'y tfre* mpi^ 

S»4 
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bonheur ? Ah ! je ne me tratteni jimais tMC 
tant de cruauce. 

Mad. D £ S. C L A I R. 

II fetnUe que vous mUni^e« reellameiit« 
L E P a fi s I D £ N Tr 

Comme^t redlemeac ? Qpi pourroit vous ea 
faire douter un inftant> Vous m'alarmeaE. 

Mad. D £ S. C L A 1 £• 

Je ne ftia , )(6]eAiinsque^tt&ne Touttrotupies 
vous - mhiie : de plus , vous'revc3rez Madame 
de Moulbn. £He a bien des 4!harn)es • Prelidene. 
Cdft une perlbnne d^on fi ^nd tnitite ; eile en 
avoit taut decouvert «A vous : Ita hoacmes ibnt 
flatt^s de cela , c'^ft töut ilmple } & puis eile a 
tant <le gfraces , an peu gauehes ft la v^rit^ s mais 
¥008 ftukres 9 vous ne <li(lihgaeE ^as toat cebu 

L fi P R B S t Ö E N r. 

Tout ce qui pimt chai^nir in Vous m*a-t41 

IcTiapp^? ' " ' 

■" • . ■ • . ■ • ' ■ 

Mad. D E S. Ci L A I R. 

Ah ! point ile compamif^ p.8*il[yovs plait; 
je craindrois trop d'etre aoeai^^ dfvaot^e. 
Ceft une bonu^pttice fea^mf : jp Fai aim^e 
autr^foia« ., . ,- ' r ' - 
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L E President. 
C'eft dans ce tems-lä que* vqus avez bläml 
^m gö&t pour moi. 

Mad. D E S. G L A I R. 
Ah ! ne parlons plus de cela ; je me fais 
horreur ä 'tnoi-meme de vous avoir (1 mal 
-connu. Je me fuis fait juftice depuis , en vous 
dilant qu'elle n^etoit pas digne *de yous > & je 
Tous Tai prou v£ p je ctois , ett vons ^imant. 

L E P RESIDENT. 

J*en fuis plh^£ de recdhhoiflahce. £llea 
itk piqu^ ^ue )i vous pr^feraffe. 

Mad. D E S. et A T R; 
Oui , eile ä eata fottiie de votts ecrite quMle 
ne vous aimoit f^usl Je vous avoiie^ue celui« 
la m'a charm^« 

L'-E Pres i d^« n t. 
Cetoit une nottceur que votii m^avies faite 
lä , d'a\K>ir'ridiculiiS fbitgäüt pom moi. 
Mad. DE S. <J t Ä I R. 
Je vous Tai dit ,1S je ne vötis avois |>as d2fi 
aime » ee qa*dlepettt faire tn%iipoite*t-il affex 
pour devoir m'cn occuper } . v . * ^^ - * 

•t E P Vl^S IIXE NT. 

* - 49fst^ pm ia mixiibr* dont tüus votis itet 
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recries j^t-^tif; ^nfimoi^(jp^tinef^ gui me fiüK 

vous la plupart des femnies;^fi,Lypn. Fui^itB 
vou? m'^r^c^, j^ xepatatioii <^e 4pit^ien tous 

;f?^-S'^fi ;; j ».•.')•'• ■ '•■ iif • •.<j -.;: ! :^' 
!..T. i^ J^ r;P,/E. ■.St.,C.LiA:iiI *./. .• 

Qu? ce i}ej6ff pa^ d^nj^ vptr^ tffre », 9^Uft 
ij?9#>it^icj,»^W^y,euxd5tqutelav^lle^^ - r' 

C'«Qjf ¥iol¥ a^e 9?tte;pi;§ten«ipntl4. D'aih 

ybus n'ece$ pas accoucumee ^ mpf^ipt. 

'..5;:^%«'#-ßa|i5filaea?aJs,,'r.Vorr •,-•■,:• .:".'3 
Mais ^c'f %q^ vpüs gouff% de« y9.^re cho«; i 

Qoelleidee! <-cuo3o «oVr; -iy.-.b -jt-ccj 

- vi H 
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d|i votis ne.VQiile^pas qu'il fe faiTe id ; ]q vouh 
fuivrai par^tout oü. vous voudrez;» • ; 

Mad«^ Bl S; 6 L Ar I R. 
. ' : .Si voiiSaVOurez qoe je vous 6n dife Ja yeri&ble 
raÜbn ^.^^eftiqüe je promis -a • j^ inioct de mon 
jmn il^ ne .janiais.me remäriec^ U odyraiqti» 
je n'etois qu'qti enfant. .. • .: i \ ' • j 

^..., -Le President. • -...^ 
On connpit )a valeuc der ce« pfomeiTes - U , 
& elles ne* doi'yetit point vous arreter. 
Mad, D E 'S; G t AIR. 
c ' Bien tjte^ peut vaincire^ inl r^püghänee li- 
deflus. . . I ^ w -L 

>#» ' ,. l '■' ^ I i STf " ^' ■■ I U I ■ ■ i<B» 

'• '■ ■ '"■ •'S'"€ ■£■' N'E''vJ'"'"'' •■'■•••• ^ 
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^. DE PD^MQ^T , LE PREjStDEl^',, 

; Mad. DE '^INT-.CLAJ|l.i., TOÜRAI^- 
GEAU, ". '"": • ' "' 

T O U R A «,A e.' A: W.-1 .:. , 

Mad. DE S... C:. fc iXM Rio V' 
Qyoi J-v«u*: conopi^z M. die Pimtoitt ? 
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de (ecrets pour lul , Madame ; eonfentes ^wjß 
lui apprenne mon bonhenc 

Mad. DE S« C i: A I R« 
Puifqu'il eft de vos ^m^ , il partagefö^&re«^ 
ment notre ßcisfadion. Oui« Monfieur, Y^poufk 
le Preüdeot s tnais j'ex^e de vom de n*en poiat 
parier encote. 

S C E N E VI. 

Maa. DE SAINT- CL AIR rMact. DE 

MQUSON,L]EPJl.eSI,ö?:NT, 
M. DE PIRMONT. . . :, 

lAzd. VeMov so Vt/oruuudujcaiiaUf,, 

JTPUR moi , Madame , qt^ n^ fois point dans 
le fecret , j'efpere que vous ne trouverez pas 
extraordinaire que fapprenne k tont lö monde 
qti'apres avoir ü bautement blämf mon go&t 
pour le^ Prefidenc , Vous vouliez bieil V^poü&i: 
pour r Sparer vos torts* - '- - 

Mad. D E S« C'h kl K4 ' - 

Quo! ^ Madame ?.. • • 

Mad. DE Movso^N-; 

Jai tont entendu , & vos p^ojets 4 & tout ce 

oque vous ave^ die ie moi i ßcKXi&ix^t^ na veux 

pas que votre &qon de penfec für mon compto 
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folt un.fecret non plus , je vats Papprendrc i 
tout le monde i ainfi que votre mariage. 

M. DE PiRMONT. 

Mefilaoies , fi vous voulez pafler dans le fal-' 
lon^il y a dejä noinbreu(e compagnie » a qui 
vous fer^z iureiment le plus grand plaifir. 
Mad« i> E S. C L A i R». 

Eh bien » Madame » je vais y aller. Opelquit 
chpieque vdus difiez , mon fort yous (äic envie» 
puifque lajaloufie vi^iis a porteeä nous ecouter ; 
& le choix ä^xmß femme aufll par faite que vous ^ 
jie peut que me faire honneur : il vous en ref- 
tsn toujours la gloire dem*avoir eclaireefuj: 
ce que vaot le Pcefideot» Oui « Madame , je 
Tepoufe s je vous Tappreuds » & j'en recevrai 
vos complinitts avec la plus grand« {atis&öioti« 
L B P a £ s I p E K T. 

Vollä touc ce que je voulois. 

Mad«r P JK M o u $ 4> N\ 

Vous jouiflez de tout votre triomphe ; tnais 
da moin^c vous ne Uämerez plus i*amour quUl 
m^fiiorpire. 

M»d. . D JE tS. C t. A IE. 

Non » ]\fad^me i je v<nis promets de n'en 
pluspartei^ 



* • ■» 



Frefiderit , pafifanc daps i le falloii« -^ ^ • 

• ' ; Noti ^ Madame .( il fauc SivAtr aoparavatit d 
illi^dame de Saiiit<-Glair voudrarfoii^tiiidi. 
..Alad.. D E S. C E Ä k R, ' • 
Otii.,;:oai y Fr^diient^'tous ittes Hfd^ules fönt 
rJcve&P .•;''■. -^ •.' . -vi;: ].?* , ^v.! :/ 

^-. LErER;1S8II)BNT,ÄJBfiiuÄA^;C!/Ä/r. ^ 

« '^ :Les: miens tie le Tont pas taüb<i*i^fakl Je. irc^ 
^aifaic une trafiiibaabominaUe v*)-^'<^viehirjs 
>'lQais raus/nor'aviez trai£e airGc'^'m>p:;^e m^pns. 
:J'at vduluWous prouver ;qüß jf^tdis^plurdigfife 
cqueA'ousiiäpehiTdz yrd^tf&afin^dfumhaiinto 
ifemmefst&'^pie^ muszymi tmit*a\due , jedoife 
jioUs .^p£efa!dffe''9ufli^: qöe^ ee r sMBt ' ^que Msf- 
dame daMou&n paur quitjeiputfaivivre, & 
que je Tepoufe. .- • ; • > '?• '-:p e: j :■. :. ' / 

J'ai pu vous le paroicre jufqu'ä preten^ ;^ matt 
je vais me mu^nnrer tel-^ue^eifuisJ ('/i^ oufon 
iiändcak , &fai^ ^ijparmtti ßr^böffci ) '. • ' ' - 1 

Mad. DE S, C L A liqt : -. q 

Que vois-je ! . . • . 






£ft-il Wert poflSblö 1 .4 * * 

Li Presiöent. 

Oui , Madame ) je ne fuis poinc 1^ Prefident 
de Roi^vigny s. mais. (oh^^rere ^ le . Clievalier dt. 
la Miniere , Pami de firtüont, qü'une afFaira 
dfhonneur aVoit &it dächet fbus le notn da- 
J^rifidönt."'^* ^ ^ ' ' ' ' - 

Mad. DE M o u 3 O ^- 

». ..,,,. ... ■. • 

Et votis m\vez laifle ignoret tout cela ? Ah i 
Chevalier ! . . . . 

X E t R E S I p E N T* 

Je'voulöis vöüs venger de Madame , avaht de 
voüs rien agprendre^ afin'que yöus ne piiiflieäs 
£as Tempecher : c.e que vous auriez fiiremenc 
£ut , fi vous ävicz toüt fu. ' 

Mad..DE S, Clair, ÄW/^Wr. 
" M. de^irmbht , donnez-moi la maiti 1 ie voüs 
pnc. 

. LE, Pres 1 d e n t* . 
Qpoi , Madame , vous ne foupez pas ici 
Mad. D E S. C L A I R. 
Je ne^veuz les revoir de jma vie. {Elle s\h va!S 

- L E . P Jl. E S I .D £ N !• 

Hrmqiu;,.twievi€pdra8? . , 



n€ PkOrBRÜ&S DKAUAriQÜtSd 

M. DE P t R M o K T. 

Siirement. 



scENE vn. 

Mad. DE MOÜSONi XE PRESIDENT. 
Mad. DeMovson. 
t voudrois pouvbir wacher cecte aventare 1 
tout le monde. 

Le President. 

Vous ^tes trop bdnne, Madame. 

Mad. de MousÖK. 

Ne paroide« encore aujourd^hui qu'en Pre« 

iident de Rouvigtiy. 

Le President. 

]fe ne le puis ; je veux avoir le pkifir de voit 

approuyer votre choix hautement , Sc ne plus 

vous expofec a trouver encore une Madame de 

Saint - Clair. 

Mad. DE M O U S O K. 

Ah ! Chevalier , ;e h'avois pas befolh de vous 

voir mleui que vous n*etie2 , pour vous aimec 

toujours. 

L E P IL E S l b t K t. 

Ceft te (|tii fera tjut toüte ftia irie vous ne 

sne verrez oocup^ que de inatecovmoiffiuice & 

de mon bonheur. 



L A R O B E 

DE CH AMBRE« 



PROVERBE IXr^ 
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PERSONNAGkS. 

iL LEROND , v^f. HabÜ & vep brühe i 
boutons (Tor , perrttque tn bannet . 
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M* LEROND , M. DE SAINT - MAÜR. , 

Mi i) fe S. M A ü R , e/r tntranU 
^ Y OILA le fallon , äppareramcrit? \ 

M. L E R O N D* 

Ouijn'eft-il pas tien? 

M. D E S. M Ä ü R. 
Fort bien , fort bien. 

M^ L E tl O H D. 

• • • . 

J'ai la ma cham'bre ä coucher de plain*piecl 
au Jardin , un cabinet, & tout de qu'il me'fauc. 
Cela eft un peu petit: ntais je hie tiens ici 
toute la jburnee ; & ä la canlpagne. . • 
M. D E. S. M A ü R. 
Votre maifon eft fort jolie, je vous aflure# 
Tomt y. I 
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M. L E R O N D. 

Nous avons dans ce village une aflez bonne 
compagnie, & j'y pafie fix mois de l'annee« 
J'ai fept^ petits appartemens a donner , qui ne 
fonc pas mal} voulez-vous les voir? 

M. DE S. M A u R, 

Non , je n'ai pas le tems. 

M. L E R O N D. 

Pour un homtne veuf il n'en iaut pas da«' 
vantagej n'eft-ce pas? 

M. DE S. M A U R. 

II y a bien des gens qui voudroient en avoir 
la moicie. 

M. L E R N D. 

Vous devriez venirpafler comme cela qiiel- 

que teräs avec moi , & amener MUe. votre 

niece. 

M. DE S. M A ü R. 

Cell ce que je viens vous propofer. 
M. L £ R o N D. 
. Tout de bon ? Voila qui eft agiren amLEt 
quand viendrez-vous ? 

M. DR S. M A u R« 
Aujourd'hui. 
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M. L £ R O N D^ 

Vous badinez; 

V 

M, D E S. M A ü R. 

Non , viral theht ; noüs fomnies veniis diner 
chez Madame de Larue j 'fy ai laifle ma niece , 
pour venir vous faire cette propöfition. 

M. L e:r o n t>. 
II fiiUoit veniir diner ici tout de fuitc. 

M. DE S. Mau r* 
Je rie voulois pas venir m'etablir comme 
tela de but-en>blanc tout d'un coup y fans vous 
pcevenir. 

M. L E R o ]f^ D* 
Voilä une jolie manierei pour un ami de 
Vitigt - ciiiq ans $ car il y a vingt- cinq ans 4ue 
nous etions enfenilile chez le ProcUreur* 

M. DE S. M A u Ri . :> . 
II jr en a vingt-huit , mon aiiii. 

M. L E R O N D. 

Tant que cela ? • / 

. M^ D £ S. M A U R. 

Öui , vraünent. 

M. . L £ R O N p. 

Ecoutesa dono , ]t crois que vouS avez rai- 
Ibti 3 car je me fuis marie neuf ans apres : j ai 

lii 
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garde ma femme onze ans , & il y a hult atli 

quMle eft motte :x:eci eftvrai. Commele tems 

paffe ! 

M. UV, S. M A u R* 

Queft-ce que cela fait, pourvu qu'on fe 

porte bien? 

M. L E IL O N D. 

Comme ,vous dites } ^lä le prindpal. Ah 
qa s je m*en vais prendre ma catlne & mon cha-*- 
peau , pour aller chercher Mlle. de l'Epine. 
M» D E S« M A u &• 

Voilä une belle ceremonie ! Elle joue ai| 
'vpifth i je vous Tameherai : faites tos afiaires« 

M. L E R O N D. 

Vous ne voulez pas ? 

M« DE Sk M A V R. 

Non, non; 

M. L E R o K D. 
Mais c'eft quc cela feroit plus honncter^ 
M. D E S. M A u R* • 
Voulea^vous fafre dds fa^ns avec nous ? 

M. L E R o N D, * 
Vous favez bie^ que j&n'en fats Jamals. 

M. DE S. M A U R, ^ 

Tenez-vous donc ttanquille. 
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M. L £ R O N D. 

Allons , puifque vous le vouIcä , je refterai 
pour donner des ordres a Dame Fraiiqoife 9 
afin que votre niece foit J^ien. 

M. D E S. M A u R. 

Elle le fera toujours » des qu'elle fera chez 
vous. Je vais la chercher. 

M. L £ R o N D. 

Aliez , allez , je vous attends. 

M. DE S. M A U R. 

Bonjour , mon ami. 

M. L £ R O N D. 

Vous me fakes ^reellemenc plaiGr. Adieu« 
( 11 appelU. ) Dame Franqoife , Dame Fraiv- 
qoile ! 

^ "^1!3P- ■ . ■ e» 

S C E N E IL 

M- LEROND, Dame FRANfOISE, 

Dame Fran^oise, apponam unc robc^ 

< dcmchambrt^ 

jEh bien , me voila ^ nde voilä y il ne faut paa 
aier fi fort. 
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M. L £ R Q N D* 

Je ne vous ftvois p^s fi pres. 

Dame Fran?QISE^ 

Oh ! vous croyez toujours qu'on ne penfq 
pas a vous. Allons , voulez - vous i^ettre votre 
rol^e-de-ch^mbre ä prefent ? 

M. L E R O N D. 

• * « 

Non 5 pas encore : mettez-la für cette ehailb« 

Dame Francoise, 
Pourquoi cela donc ? 

M. L E K O N D. 

Farce que. . . Oü eft Saint-Löufs J 

Dame F R A N ? Ol S E. 
Vous . fayez bien qüe vous Tavez ei^voy^ 
) l Paris^ .. .. . : 

M. L £ R O N D. 

Ah ! c'eft vrai. 

Dame F R A N 9 o i s E, 

Pourquoi. ne, mettez «, vous pas votre robe- 
de-chambre aujourd'hui? vqus qui aimeztantj 
a etre ä votre aife, 

M* L E R O ,N. D, 

Parce quHl va mö ve'nir du monde^ 
Dame F R a n c o i s e. 

fC * 

pu monde > du monde i Cela iiie ^lY^usrCoüt^ 



t 
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rien a vous de prier les gens. Ceft donc pour 
fouper ? Je n'ai rien. 

M. L E IL o N D. 

II faudra bien que vous trouvic2 quelque 
chofe ; car ce n'cft pas pour un jour. Cette vitre 
cft-elle raccommodee dans la chambre jaune ? 
Dam« Fran^OISE* 

Eh ! tnon dieu , non. 

M. L E R O K IX 

II feut aller chcrcher Ic vitrier. 

Dame Fran^oise. 
Saint -^ Louis ira quand il fera revenu. Qjii 
cft^ce qui vient donc; loger ici ? V 

M. L £ R o N. Q^ 
M. de Saint - Maur , &. . . 

Dame F R A N ^ O i s E. ^' 

Ah ! M. de Saint-Maur ^ 4 la bonn& heuj?e« 

M, I< E R o N u. 
Etfi niece. ^ 

Dame F R A N ^ O i S Ew 
l^e. de PEpine ? 

M. L « ^ O K D* 

Oui. 

Dame Fran^oi^SC. 
<^'eft«ce que vous voulez fairedc cela ? C!eQF. 
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Tine pie^grieche plus droke , piqs dedaigneule , 
plus glorieufe, plus feche! 

M. L E R O N D. 

Voiü öommc vous &tes ; vous dites tonjour^ 
du mal defi gens que vous n'ajmez pas. Qu'efl;« 
tft qu'clle vous a feit ? 

•Dame Fran^oise. 
^ , ' A mpi ? Oh rien j je ne lui ai jamais parle , 
^ ^ je ne lui parlerai jamais. 

■ 

M. L E R O N D, 

Vous voilä tbuJQurs avec vos preventione?, 
• Dame F R A N 9 o i s E, 

J Mes preventions ? Et ß c'etoit une demoi^ 

\ feile commß 'üne äutre, eftrce qu'elle feroit 

, venuc a trente ans fans etrc inariee ? Moi , )'ai 

^te mariee ä dix-neuf i mais aiifli , c'cft ^ue )q 

X\% feifai); pas la fucr4e comme eile. 

M. L E' R O N D. 

Allpns 3 ne dites pas de ccs chofesrU, 
Dame F R a ^N ? o l s E, 

Oh ! )e n'aurai que faire de le dirc , vous le 
Verrez hien. II femble ^u^He ne yeuille pas des 
hommes , & eile crpit qü'ils fönt tous amou-? 
reux d'dfe 5 raais |e n'efl ^%% fien j ce ii'eft pa^ 
/ä ;riion afiaire, * 
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Mv L e; R Q N p. 

Et qui eft-ce qui vous a fait cc^ cont€S*U? 

Parier jF Ä A N t o I s Et 

Des contes ? Ah pardi ! demandez k Saint« 
Louis y il V0U9 dif a (i ^e foi]t (}ps ctntes, 

H. L £ R Q K D. 

S^int-Louis ? 

Thmo Fran^oisi« 
Oui ; il a fervi M, de S. Maur. 
M. L B i^ o N D. 
Je le fais bien, 

Dame F R a N € o i s E. 

' II n*eft forti i^e cHß9 Iw qi)'^ ^dt^fe de cetto 

belle 4emoirelie-la. . ; 

M- . L ? IV O N Df 

Vous le eroyez ? 

Dame FranCoi$8, 

Eh pardi ! (lem^n^ez-le a lui-rnJ^me ; il vous 
dira qu'ui? jour eile «'eft plainüe ä ]M(. ^e Saint-* 
Maur que S^intrjuPMis etait aippiiirf ijic d'.^le % 
parce qu'il la regardoit quand i^ll^ lui p^rloi^t 
M. de Saint-Maur a eu beau lui dire qu'elle fe 
trompoit, parce que le pauvre garqon eftlou- 
che , comme vous ßivez ä cHq u'en a voulu 
irien groire. 
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TA. L E R o n D. 

Ailons , altons. 

Dame Fkancois b.\ 
Et eile l'a fait fortir. 

♦ M . L £ R O N D* 

Arraiigez tonjours la chambre jaune 8c Isi 
ehambre rouge pour eux. 

Dame Frakcoise« 

Oh y Saint-Louis les arrangera quand il lersi 

revenu : il faut que je fonge a mon fouper « 

moL 

M. L E R o N D. 

Allez-vous-en donc ; car je crois que je les 
cntends. 

Dame FrakCoise. 

Ah ! je ne veuz pas la voir tant feulement^ 
ElU fon. ) 

M L E R O N D* 

Les domeftiques Font de dröles de gens! 
Hs voient tout le monde avec envie » les paUK 
vres malheureux} 
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S C E N E III. 

/ 

JUlle. D.E L»EPINE , M- DE SAINT-MAUR , 

M. LEROND. 

M, DE S. M A y R. 
jEsT.iL lä , M. Lerond ? 

M* L E R O N D) allane ä la parte. 
Oui , oui ; entrez ici. 

M. D K S. M A u R. 
Tenez, mon ami, voila Mllq. de TEpIlie, 
ma niece, qui eft charmee que vous voulicz 
bicn la recevoir. 

Mlle. D E l'E p I n E , faifant um gründe 

tivirence» 
Mpnfieur , c^efl: bien de rhonneur pour moh.. 

M.. L E R O N D. 

Vous vous moquez, Mademoifelle : vous 
8tes la niece de man ami} & quand vous ne 
la feriez pas , une perfonne de votre merite cft 
toujours füre de faire gr^nd plaifir. Je vous ai 
vue bien petite , Mademoilelie. ( 7/ vo^r Z'^/n«, 
brafßr. ) ,Permcttcz-vous ? 

Mlle, DE l\' E P I N E • ruulant^ 

Qiioi , Monfieur ? . ^ . ' - 
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M. DE S. M A U R. 

Elle eft un peu (crupulettfe. Allons , allons^ 
embraflez mon atni Lerond. 

MUe. DE L ' £ P I N E. 
Mais. ... 

M. Lerond. ' 
II faut bien faire .connoi£&nce, ( IlPemhraffe.) 
MHe. DE l'Epime^ s^effuyam U vifagc^ 
Mais en verite , Monfieur...« 

M. DE S. M A U R. 

Qu^eft-ce que vous avez dotic » tna niece ? 

Mile. DE L ' E p i N £. 

«Ceftque Monfieur m'a jete du tabac dant 

roeil 

M. Lerond. 

Bon ! je n'ai baife que Ton oreille. 

M. D e SL M A. U R, 

Cela ne fera rien. 

M. Lerond. 
li faut bien k faire a tout. Quand nous' ncbs 
connoitrons davantage » vous verrez que moi » 
jefuis fans fa^ons. 

MUe. DEt'EpiNE. 
Monfieur « il y a des ghofes qiie la pudeor no 
perniet pas« 



D RA MAT 1 qU E S. tJ^i, 

IL L E R O N D« 

Quand on xCy entenä pas de mal ^ je crois 
qu'on ne doit pa» fe formaüfen 

M. D £ S. M A xr R« 
Kon , non i c^efl: qu^elie ne fait pas comra« 
vous etes, - 

M. L E R o N D. 
Mademoifeile verra quc je ne vais poidt pat 
quatre chemins moi : a quoi cela fer t-il ? J'aimt 
la franchiie. , 

M* DE S. M A u R, 
II a raifon* 

M. L £ R* O N D. 

Je iie vous montre pas eneore vdtre chan)*' 
Ire , parce qu'elle n'efl: pas atcat^ee > msBS 
j'efpere que vous eo ferez conceiite. 
Mlle. DE L ' E p I N E. 

Monfieur , tont ced me paroit tres-propre t 
c'eft la premiere chofe que Tondoit defirer i & 
quand on la ttouve , on eft toujours bien. 

M. L E R. o^ K D^ 

Ecoutez donc 9 il y a encore une chofe ; c^eft 
que les lits foient bons \ & pour en etre für , j'ai 
commence par coucher dans tous mes lits pour 
les eflayer« 
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Mlle. DB l'Epive; 

Quoi , dans celui oü je couctierai ? 

M. L B R o K p.« 
Olli , Mademoifelle ; & c'efli le mdlleur cie li 
fnaifon. 

Mlle. DE L ' E P I N Ki 
Mais , Monfieur , quatld ön deftine un löge- 
Hiönta des femmes , il ne faudroit pas que dei 
homnies y logeaffent jamais. 

M. L E R O N D, 

Bon ! Et qü'eft-ce que tela fait ? . 
M. DE S. M A u R.' 

Laiflez-la dire. Je m'en Vais retourner chez 
Madame de Larue , k qui f ai oublie de paiflet 
de qaelque chofe^ 

M. L E R O N D. 

AUez , allez ; nous nous promenerons apres 
dans mon jardin : je.vous feraivoir tous les 
fruics que j'aurat cette annee. 

M. DE S. M A ü Ry 

Je reviens. tout de fuite. . . 
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S CE NE IV. 

MUe. DE L'EPINE , M. LEROND. 

M. L E R O M O.l 

JE(H bien » Mademoifelle , vous ne yous aflejrex 
pas? 

MUe. DE l'£pik£« 
Fardonnez-moL 

M. L E R o N D. 

Ou voulez-vous donc vous afleoir ? Mettez-^ 
vous für le canape. 

MUe. DE l'Epike. 

ESedlivement , vis-ä-vis d'un homme , cela 
feroic deceiit ! 

M. L £ R O N D. 

Pourquoi pas ? ( // veue la faire aßeoirßir U 
canapL ) 

Mite. DE l'Epine. 

Mais finifTez donc , Monfieur s en verüte ces 
nanieres^Ia ne me conviennent point du touc« . 

M* L E R o N D. 

Allons , allons ; que de faqons ! ( lllafait 
affioir. ) N*etes*vou5 pas mieux la que für un 
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fauteuil ? Je veux chex moi que Von. foit ä fbti 

aife. 

Mlle. DE L ' £ p I H c. 

Mais G^eft qoe , s41 .venoit quelqu'uA , e» 



Verite. • • * 



M L E R o N D. 
Eh bien , voycz le grand malheur! Mais il 
ne viendra perfönne. Oh ! quand j'ai des {etil- 
mes chezmoi ^il faul qu*elles foSTent tout ce qus 
je veux dejä. 

Mlle. DE i '^ E p I N B* 
' Tout ce que vous voules ? 

M. L E R O "N D* 

Oui , je veux qu'elles y {bient bien , qu'eltes 
He fe genent pas, 

Mlle. DE t^EpIKE. 

Cependantil y a des chofef qui ne ibnt pas 
honnetes. 

M. Lee o n,d. 

Bon: , pas hoiinetes ! Je ne me gene pas non 
plus moi. . 

Mlle. DE t'E P I N E. 

J^efpere pourtant* . • . ( iW. Lcrond viui s^aß 
ftoirfur U tampi^ Q}ie voulez-vous donc faire ? 

M. 
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M. L E R O N D. 

M'afleoir ä cöte de vou s. 

Mlle. DE l*Epine. 
Non pas , s'il vous plait , ou )e vais m'en aller« 

M. L E R o K D. 

AUons donc , vous faites Tenfant (// lui 
prend la main. ) Ecoute^-moi s j'ai une grace i 
vous demander. 

Mlle. DE L'Epi^e. 
Lächez ma tnain. 

M. L E R o N D« 
Quänd vous m'aurez prorais. ... 

Mlle. DE l'Epike. 
Je ne vous promets rien. {Elle raircfa mcunl 

\lli. L E R O K D. 

Mais un petit moment. 

Mlle. DE l'Epine. 

Otez - vous de lä ; je vous ecouterai apres. 

M. L E R o N D. 

Bon ! tenez , voilä ce que je veux vous dire. 
Du vivant de la deFunte , eile s'aiTayoit tou- 
jours oü vous etes , touces les apres-dinees ; je 
Taimois beaucoup \ je ne me Tuis jamais g&ne 
avec eile s je vous demande la meme chofe« 
Tom€ fV K * 
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Mlle. DE L ' E p t N a. 
Quoi donc ? 

M. L E R o N D. 
Que vous m accordiez les libertes du thariag^« 

Mlle. DE l'EpiNe. 
Mais , Monfieur ^ y penfez-vous ? Oü mon 
bncle m'a-t-il amenee ! (£lU vtutfc Uvcr. ) 

M, L, E R O N D. 

Un moment donc ; quand vous me contioi- 
trez , vous ne vous fächcrez plus comoie cela^ 
Mlle. DE l'Efin fi. 
Je me fächerai toujours. 

M. L E R o N JD. 
En verite , je vous croyois plus raifonnable; 

Mlle. DE l'Epin^. 
Monfieur , vous ne favez pas a qui vous avez 
afiaire« 

M. L £ R O II D. 

Mais ecoutez-.moi> votre vertu s^e^rouehe 
la de rien. 

. MHe. DE I ' E I* I N E. 
Comment de rien ? 

M. L E R o N D* 
Oui , )'ai eu bien des femmes ici ^&, elles ne 
m^ont Jamals refule ce que je vous demande« 



Mlle. » E L * E # i N fe. 
tl jfaut faVöii: quelles feihmes c'etoient. ^ ^ 

M. L E R ö N D. 
De fol^t hohtiltes fetnihei , treä - gaies ^ & 
qui n'y regutdoient pas de fi pres. 

Mlle. DB iL * E p I K ej 
Detoient des femmes qui aimoient les hötn^ 
iheis apparemmtot; 

M; L E k 6 k ö. 
Süremetit ; poürqüoi päs ? A pi'o^dis 5 ott dit 
que vous VouK piquez de les hak ? 

Mlle: DE £ ' E 1^ I K fi. 
Mais quatid ils ferönt faits comtne vadSi » )i 
trois qüe j'aurai raifon. 

M. L £ R o i!^ i$! 
Ah ! Mademdifelle ^ cela n'isft pös höniide^ 
ce que vons dite^ lä ^jtiais je veux que vous 
iti'aimiezi » '^ ' 

Mlle; DE L* E p i^:^ E* 
Cela ferä bien difficile; 

M. L E R o N b;' 

Nous allons pafier un peu de tems enfem-^ 

ble ; fi ce n'etoit que ponr deux ou trois joürs 9 

je ne tous preflerois pas de m'äccorder ce que 

)q vous demande > & je aie contraindrois s mai^ 

K ii 
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j'efpere que nous ferons une comtoiflance & 
intime , qu'4 la fin vous nc me refu&rez pas 
toujours. 

Mlle. DE l'E p I ]^ E. 
Je vous reponds • Monfieur ^ que je tie jref*- 
terai pas ici davantage , ou du moins faule avec 
vous. 

M. L E R o N D. 
Ou irez-yous ? dans votre chambre ? Quand 
on efl chez fes amis 5 il faut bien vivre avec qfux. 
Mijey DE l'Epine. 
Oui j avec fes ami^ \ mais decemment du 
moins. 

M. L E R O N D. r 

Mais c'e(l-il plus decent avec un oncle 
qu-ave($ un autre ? 

MUe. DB. .!;!£,? I NE. 

Comment ! avec un oncle ? 

:M. L E R o N D. 
Sans doute s& je parle que. S. Afour ne fe 
gfenepas. 

MUe. D E lVE p I H E. 
Vous avez'la une jolie idee de iui & de moi ! 

M. L E R O N D« 

Mais tous les oncles &nt de meme avec leurs 
nieces 9 )e crois» 
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Mlle, DE l'E p I K E. 
• Monfieur , quand on refpeöe les femmes » 
on n*a feulement pas cette penlee. 

M. L E R O N D. ^ 

Ccft parce qiie je vous refpede ,. que je vous . 
ai demande cette permiflion - lä ferieufement : 
car avec les autres , quand je leur difois : Med 
dames , vous permettez les libertes du mariage ? 
elles rioient comme des folles ^ & il vCy avoit 
päs plus de difHcultes que cela. Je vous dis , Q, 
TQUS voulez , cela fera bient6t (ait. 



S C E N E V. 

Mlle. DE L»6pINE, M. LEROND, 
Dame FRAN^OISE. 

, Mt L K R O H D. 

^)ti'bst-ce qtfil y a , Dame Francjöife ? 
Dame Fran^oise. 
Monfieiir 9 cfeft le vitrier qui a paiSi^ par ici ; 
je Tai appelle 9 & il a finL 

M. L E R O K D« 

Ceft bon 1 on lui paiera cela avec le refte. 
i / K iij 
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Dame - E' ^ A Ti? 9 1 s E.' 
Mais , Monßeur , ^fi;-ce que vous reftezi 
cpmine cela aujqurd'hiiil 

M.y L E K o N D. 
Out , j'ai demande la permifEon a Ma4&t 
moifelle , & eile ne ywt pas. 

Dame Francoisk. 

■ •■ '*.,•• 

Je vous Tavois bien dit. 

Mlle. DE L ' E P I N E. 

Qu'eft-ce que vous voule? dire s ma boane? 
Dame Francoise. 

Je dis y Mademoifelle , que fi ) etois de. 
Monßeur ^ je i?ie rngquerois de yotre permifr, 
fioii , & j*irois moii train. 

Mlle. ' D E L ' E P INE. 

Vous lui Aonr^Qi, lä de jplis cptifeilsl 
Dame Eranc. oise. 

Mon dieu , Alademoifelle , il ne laut pa^ 
tant faire la rencherie ;- j'aime vf\on maitre, 
& je &is bien ce .qull hii &yt ; tiaats it l'a 
voulu ; je i'^i avero de tout ce qui ardverpit. 

^ : . MUe, D E L * E P I ir E. I ' 

J« ' fuis bien - aife du moius que vous. me,' 
(jonnoiflSez, ,r ; . 

PaniÄ F & A Ä ?- o I 5 £- ^ 
Four moi , je'iie m'en foucie point du tojub 
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MUe. DE l'Epine,«« tolere. 
Vou8 fetes une impertinente. ( ElU fo Icvc. ) 

' 1 [ I 1 1 1 1 II ^c ' i— ii^*— .^»of^ 

SC E NE V I. 

M. DE SAINT-MAUR, Mlle. DE L'l^.PINE, 
M. LEROND , Dame FRANfOISE. 

M. DE S. M A U R. 

JEh bien, ma niece , qu'eft- ce que c'efl: qu© 
cette colere ? qu'avez-vous donc ? 

Mlie. DE L ' E p I N E. 
Mon oncle , je yeux fortir tout-ä-Pheure de 
cette maifon - ci. 

M. DE S. M A ü R. 
Mon ami , qu'eft - ce que cela vcut dire ? 

M. L E R O N D. 

Moi , je n*y comprends rien. 

Dartie Fran?oise. 
Allons , vous etes trop bon , voifs. Je m'ea' 
vais vous expliquer cela , M. de Saint-Maui:. 
Mlle. DE l'Epine. 
Monfieur prctend que vous prenez avec moi 
des libertes. • • « 

M. DE S. M A ü R. 

K iv 
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Dame F K A K C o i 8 E. 
Oui i eh bi^n , oü feroic le mal avec la 
xiiece ? U auroit raifon ; & fi j^avois im oncle » 
je ne voudrois pas qu'il fe genät avec moL 
M. DE S. M A u R. 
Expliquez-moi donc. • • • 

Dame FranCoise. 
Tenez , M* de Saint - Maur , Monfieur (e 
met toujours en robe-de-chambre quand il effc 
chez lui ; voila la Henne que j^ai apportee tantöts 
il n'a pas voulu la mettre , parce qu^il m'a diu 
qu'il lui Tenoit du monde : moi )e fais que cela 
le gfene. 

M. D E S. M A u R. 
Eh bien ? 

M. L E E O N D. 

Eh bien ^ voilä tout ; eile dit vrai. 
Mlle. DE L ' £ p I Ni £. 
Non , ce n'eft pas cela. 

M. L E R o N D. ^ 

Pardonnez-moi , Mademoifelle i jo vous ai 
demande les libertes du ni^ariage. 

M. DE S. Maur, riant. 
Les libertes du mariage. 

M. L E R O K D. 

Oui. 



MUe. D E l'E ip INE. 
Vous voyeÄ bien qu'il en ^ oonviönt. 

Mi L E R o In p. • 
Parbleu , ians doute, 

M. DE S. M A ü R. 
Qu'eft-ce quc vous voulier dite ? 
M* L E R o N D. 
. £h ! qu'elle me ptrmit de me mettre k mon 
aife , en robe - de - chambre , II me femble que 
cela fe dit comme cela. • 

M. D E S. M A u R. 
Fastoujours. 

M. L E R o K D. 
Pour raoi , c eft ma maniere. ' 

MHe. DE L ' E ? I N E. 
Qdoi 9 c'etoit la ce que vouliez dire ? 

M, *L E R o N D. 
Oui 5 MademoKelle i qu^ed-ce que vous aviez 
donc entendu? 

Mlle. DE L • E P I n E. 
Rien , Monfieur. 

Dame F R A N c o i s E. 
On ne fe fache pas pour rien. 
M L £ R o N D^ 
Dites done ce que vous aviez entendu. 
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M, DE S. M A U R. 

Allons 9 allous voir votre jardin. 

M, L £ R O N D* 

Je le veux bien , fi cela convient a Made- 
moirelle« 

Dame FRANgoiSE. 
Oui ; mais mettez toujours votre robe-de- 
chambre, & nioquez-vous du qu'^ti dira-t-on* 

M. L £ R o N D. 
Non , je ne veux pas. 

M, DE S. M A ü R. 
Allons , ne faites point de faqons. ( // for^ 
0VCC MUe. dt tl^pinc^ ) 

M. L E R O N D« 

FuifquQ vous le voutez. .. 
Dame Fran^oise» Im donnant fo 

VQ^s voyez bien que j avois ratfon de vous 
dire que c'etoit une pie - grieche : nous avions 
bien afFaire de Tavoit ici ! Mais vous n^en faites 
}amais qu'a votre t&te, malgre^tout ce que 
je vous dis^ 

M. D E S. M. A. ü R , dchors. 

Eh bien , vetiez-vous ? 

M. L E R O N D. 

Oui , oui , me voilä, ( llsfortent. ) 



» ' \ 
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PERSONNAGE S. 

Mad. DE LA TASSE ^ limonnaJierc Robtjaune^ 

bonmt &. coiffc^noirc. 
Mlle. CECILE , ßU dt Madldc la Tafe. Robe 

coulturdt rofe^ rayee , peüt tonnet , tablier vtrd. 
M. DÜPOMT } ecrivain , pas tncore jure exptrt. 

Habit^ris^pem galon d* urgent ^ ipie & cka^^ 

peau. 
M. DÜCROC, En. frac^ rou^e^ a boUftons £or , 

lpU\chapiau fur la tite^ ^6* col hoir. 
M. DÜCORJ^ET. Habit verd^peüt galon dor^ 

ipie & chäpeau fur la tete. 
M. DUTROUILLET. ffabit cannelU a boutons 

d argem j veße bleue ^ boutons dor^ cheveux cn 

queue ^ ipie & chapeau j tous deux mis maifem 

ment» 
LOUIS 9 gargon cafitier. Veße brune & tabluTm 

# 
La fcene eß dans le cafi de Madame de la Taßcy 
porte Saint - Michel , a Paris. 
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ET LES FRIPONS. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DUPONT, LOUIS. 

M. D ü P Ö N T. 

JBh bien ; Louis , MademoiTeile Cecile a-t-elle 
paru aujourd'hui ? 

Louis. 

Non , Monfieur » pas encore ; vous favez 

. .' ' ' * - » » 

bleti qu'elleiie defcend jamais que Papres-midi. 

M. D u p o N T. 
II eft vrai ^ mais c'eft que je fuis fort inquiet. 

Louis., . 

Fourquoi jjonc ? 

*M. D u p o N f. 
Farce qu'hier au foir il m'a paru qu'elle avoit 
du chagrin. 



/ 



L-ö u I s. 
Je ne fais pas pourquoi \ car Alt devroit hiii 
Hen-aife , W cd^craire. 

M. D ü p o N, 1:. 

MenaÜ^?' 7 ' 

L ö ü t 8. 

Oui , car je'erdis 4uä noüslröhs i)ieiitdt ä 

Ja noce* 

M. D ü p ö if T; 

A la noce ! & de qui ? 

Louis. 

Eh pärdi , d'elle-mSme. 

M^, D .U P .0 N.Ti 

Ön la marie ? 

Louis. 

Oui , vrainieiit : j'ai cntendu parier de celä 

'» 

iout bas > mais il n'en &üt rien dirö. 

• . . , ,- ■...'.•• 

Voilä ßourquoi eile etoit fi trifte hier, Nous 
fomtnes bieti malKeureüx ! 

L d li i äi 
Efl;.ce quo voüs TaimeÄ ? 

M. D ü p ö N ^. 
Aii ) fürettient , je l^aimc ! 

L ö ü I Si 
Pourquoi ne rarez^vous pa$ demandee eh 



iiiariage ? Je fuis blen für cjue Madame de la 
Tafle ) la mere > vous l'auroit donnee4 

M. D U P O N T. 

Tu le crois , Louis ? 

Louis. 

Pour cela , oui : eile Tauroit bieti donn^e 4 
AI Ducroc , s'il ne s'y etoit pas pris trop tard» 

M. D u p o N T. 

Quoi ! ce fripon qui vient fouvent ici avec 

ÜuGornet ? 

Louis. 

Oui. Je ne fais pas fi c*eft un fripon. Ma-; 
dame de la Tafle ne le croit pas , toujours. 

M. D u p o N T. 

Tout le monde le connoic pour cela ^ ainfi 

que Ducornet. 

Louis. 

En ce das-U , je fuis bien-aife qu^il n*epoufe 
pas Mademoifelle Cecile. T^e2 , la voilä ; vous 
pourre^ lui parier. 

M. D u p o^ N t* 
Oui i mais H fa mere. ... 

Louis. 
Elle ne vient peut-fetxe pas ciicore. Je vais 
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me tcnir aupres de la porte , & je chantcrä 
quand eile paroitra. 



^j^Cg^ -— ~ ■■■ m ^m 



S C E N E I I. 

MUe. CECILE,M. DUPONT, 

Louis: 

Louis. 

JBntriz 9 entrez , Mademoirelle ; voilä M. 
Dupont qui vous attend. 

Mlle. C E C I L E troublie. 
M. Dupont ? 

M. D U P O N T. 

Oui » Mademoifelle s je fuis au defefpoir de 
ce que je viens d'apprendre. 

Mll^. C E c I L E. 

Ah ! mon dieu , cela n'eft que trop vrat. Je 

n ai pu vous rien dire hier ä caufe de ma chere 

mere ; aiais vous avez du voir combien j'etois 

fächee. 

M. Dupont. 

Aufli ai-je ete tres . inquiet 5 mais je ne me 
croyois pas aufli malheureux que je le fuis. 

Mlle. 
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Mlle. C E c I L E« 

Ah ! dites que nous le fommes. Mais il faut 

que je m^afleye , car ma chere mere va venir. 

M. D ü F o N T. 

Louis nous avertira. Qyoi , voäs croyez quQ 

rien ne pourroit rompre ce niariage t 

Mite. C E c I L E« 

; II n y a pas d'apparence , car mon preteuita 

arrive aujourd^huL 

M- D TJ ? O N T, 

tx qui cft-il ? ^ 

Mlle. C E C t L E. 

II «'appelle M. Dutrouillet , & il eft de Poffly , 

oü fon pere a une charge dans les boeufs ,a ce 

^'on dit. 

M. D u P o N T. 

Si j'avois pji prevoir qu'pn eüt du tous tna- 
rier fitöt , je me feroi» propoß i Madame votre 
mere ; peut-fctre ra'auroit - eile accepte. Quell« 
difference ! Mais fi je lui paclois , k Madauie. . .• 

Mite. C £ C I L E. 
n n'eft plus tems , M. Dupont. 
M. D u P o N T, 
Elle fatt mon talent pour les ^critures \ je 
qompte me faire recevoir bientöt ecrivain jure 
Tonu r. L 
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expert aux Verificatioifs ; tout cela feroit peaN 

fetre. ... 

MUe. C E c I L E. 

Elle trouve deja \L Dutrouillet charmaBl , 

Sc eile ii& l?a jamais vtu 

- M. D u p a N T. 

Elle fait que j'ai herite de mononcle, qui 

demeuroit h la place de Sorbonne , & qui Ynnoit 

tou]ours4ci , M. de la Foreu 

Mllef. C j: c I L E. 

Quoi , c'etoit votre oncle ? 

M.' D V P O N T. 

Oui , vrami€nt , frere aine de mon pere. 

MUe, C E C I L E* 
Elle Paimoic beaucoup ; je crois qu'il ilap« 
pelloit fa commere. - ' 

M. D ü P ONT. 

Sans doute i c'efl: cela meme. 

MUe. G E c I L E. 
Eh bie» , vous croyez 1 .... 

• Louis chante. 
La Bötirbonnoile a bien desrecus/ '^ 

M. D H P' O.N T. 

Ah ! Yoiia Madame votre mere. 

L o v'i S^^^h^nH.^ ■ ' ■ f 
Atrien des ecus» la Bourbom^ire^ 
A bien des ecus. . . » 
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' ' ■ " 1^' ■ * — ^f^^ 1 * 11 1 1 » 

S C E N E II 1. 

Mad. DE LA TASSE , Mlle. CECILE, 
M. DU PONT, LOUIS. 

/Mad» D )l LA T A S $ £• 
.^ . L O U t.S, 

Madame?. 

Nfad« DE LA T A S S £4 

;. BL)inge£'doa(Lce ubouret^ qui fera caficr l# 
col i( qiM^^'ittL - ^ ;• .* 

cL o u I s. 

Atröittr>^ ftHötts , Madame , 00 y Var» \ 
fMad. de \i Tafle j je fuis bieit votre fcrvlteur; 

Mad. DE LA T A S.S,£« . 

Ah ! Moniieuv ,ije:ne v6us voyois pas \ je 
vous falue. ( a AilU. Cecile. ) £h bidn »^ ^u^dft-ca 
quevouf tvf« tono vcius ? vpus/&e:fav6z ca 
qimtquÄjfittt«»' 

MIU^ : G E C I L fi. 

Li) . 
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Afad« 0£ LA Ta$se. 

Vous oubliez tout : tenez , Yoil4 vos cifeauz 

que vous laiflez tralner par terre. 

\ Mlle. C E € 1 L E. 

Je croyois les avoir dans moti fac^ ma chere 

mere. 

Mad/ DE LA Tasse. 

ÄUons , laiflez vocre ouvrage ; il &ut que 

nous allions chez votregrand-mere. 

Mite. C £ c I L £. 

Cela fcra^ientöt £ut. ( ElU plie fon ouyragt » 

i& rsgardc JH Diiponi 9 putdant qtu Mad. d$ 

^ia TajßparU a Louis , & Dupomfif^^n* ) 

L a u I s. 

Madani^ » f|ft.cequ€ vou^allpzfoctir?/ 

Mad. DE LA Tasse. 

Ouu Si un Monfieur , qui s'appeUe.M.Dii« 

trouiUet , vient me demander » vous vi|Ein3rez 

me chtrcher chez ma mere. 

5 . L o u I s. 

^- Ouiy Madame« • ' , . .' 

' ' ^Mad; ^ D £ ^ .L .'Ä ..-T «:*''S s i." i.«.* 

Mais tout de fuite , entendez^^ichis^s Louifi? 

: L o ü> I Sk 

Oh , que oui j laiflez-moi feie!» , jefioslieii 

pourquoK 
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Mad. DE LA Tasse. 
£h bien » venez^vous » Cedle ? 
Mlle. C E c I L £• 
Olli , ma chere mere. 

Mad, DE LA Tasse. 
AHons 9 paflez. 

Mlle. C E C I L E* 
Me voilä. {EIU paffe.) 

Mad. x>E LA Tasse. 

Eh bien , trouflez donc votre robe ; eile ne 
fonge ä rien. AUons , quand vous ferez mariee » 
Je lerai bien debariaflee. ( EUes sm vom. ) 



^s:^^ 



SCENE IV. 

M, DüPONT, LOUIS. 

L O U I S 9 uprh avoir ngardi alUr Mad. de 

la Taffe & CeaU. 

KvL* Dupont 9 voilä M. Ducroc &.M. Du« 
cornet qui viennent. 

M. Dupont. 
Ici? 

Louis. 

Oh 9 förement. 

L ü) 



1^^ 
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M. i) U P O N T. 

Eh bien , donne-moi la gazette , je vcux un 
peu ecouter ce qu'ils diront. 

Louis. 
Celle d'ütrecht , ou d'Amfterdara ? 

M. D u p ö N T. 
N'importe , la pretnicre venue. 

Louis. 
Tenez , voÜä celle d'ütrecht. 

M. D ü P O N T. 

Ceft bofn ; ne fais pas femblant de les en« 
tendre. (////>•) 

Louis. 

Oh , laifTez - nit)i faire \ je regarderai a ta 
porte. 



\= 
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S C E N E V. 

M. DUPONT, M. DUCROC, M. 
DUCORNET, LOUIS. 

M. D ü c R o c. 

X lEMS ,~a^yons - nous ici. ( MM. Ducroc & 
Jbucornet s^aßiycnt auprhs J^um table. ) 

Louis. 

Ces Meflieurs veulent-ils qtie^que chofe? 
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M. D u c R o c. 

Non 5 laifefe - nous cn repos. ( Louis va n^ 
garJcr a la porte. ) 

M. DUCORNET. 

Tu crois donc qu*il va arriver ? 

NL D u c R o c. 

L'oa m*a mande qu^il arrivoic aujoura^hut i_ 
mais comme je ne fais pas oü il demeurera » je 
crois quMl &uc Tattendre ici. 

M. D U C O R N, E T» 

Comment s'appelle-t il ? 

M. D u c R o c. 
' Dutrouillet. 

v 

M.PUCORNET^ 

Je connois ce nom-lä« 

M. D U C R O €• 

II eft de Poifly. 

M. D U C O R N E T# 

Ceft cela meme : foii pere eft la plus gralide 
bete qu'ii y ait au monde. 

M. D u c R o c. 
Tant mieux i iious aurons bon marche du 
fils. II faut le faire deguerpir de Paris avaut 
qu'il ait epoufe Mademoirelle Cecile. 

L iv 
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MDüCoaNET. 
Sans doute ; parce que tu voudrotf Uen 
r^pouler toi? 

M. D u c R o c* 
Sa mere ne demandera pas mieux» 

M. DUCORNET. 

Je Ic crois \ raais qu'ett-ce que j*aurai moi 
pour ma peine ? & toi-m^me $ en cas que toa 
marlage manque ? 

M- D ü c R o c/ 

Ce que nous pouitons attraper k M« Du«^ 
trouillet 

M. DUCORNET. 

Ah ! j'entends ; laiffe-moi faire; Tu m^aide« 

ras ? 

M. D y c R o c. 

Sans doute » comme ä Tordinairb. 

M^DüCORNET. 

Cefi bon, Nous nous conduirons felon que 
le fujet prfttera. 




S C E N E V I. 

M. DUPONT, M. DUCROC, M. 
DUCORNET, M. DUTROUIL. 
LET, LOUIS. 

M. DlJTROUILLET, a U pom^ 

a Louis. 

jS/Lo^tiEVK , eft'Ce ici oü demeure Mad« de 

h Tafle? 

L o V 1 s. 

QiM, Monfieur. 

M. D ü T R o u I L L E f . ' ' 
Et Mademoifelle fa fille auffi ? 

L Q V I 8. 

Oui , Moflileur. 

M. D U T R O ü 1 L L B T, 

Y font-elles ) 

L o U'i a. 
Non ) Monfieur s xnais donnes-vous la peim 

d'entrer. 

M. DUTROÜILLET. 

Oui , oui % pour les attendre , n*eß-ce-p8i ? 
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Louis. 

* • 

Olli ) Monfieur » parce que je m'en vais les 
chercher. . '. 

M, DUTROUILLET. 

II ne faüt pas les deranger. Je n,e fuis pas 
prefle ; je n^ai point d^aflkires. 

Louis. 

Mais }e crots » fi je ne me trompe ,~ que Mon- 
fieur eft le pretendu de Mädemoirelle ? 

M. D U T R. O U I L L E T. 

Oui 5 c'eft vrai. Comment voyez-vous cela h 

Louis; 
Cefl: que Madame m'a dit de Tavertir quand 
vous arriveriez. 

M* DutROUILLEX; 

Ah ! ah ! eile le favoit donc ? 

Louis. * 

AppaceroraeiH;. • 

M. DUTROUIILKT. ^ 

Je ne comprends pas cela. II faut que mon 
p^re le lui ait niand^ s car pour tDßi\ je ne lui 
ai Jamals ecrit. 

Louis. 

Aßeyez-vous la , s'il voos plait. 

M. D U T R O U I L L E T. 
Oü? 
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Louis. 

Ou vous voudrez. 

M. D U T R O U I L L E T, 

Je m'en vais me mettre ici> ferai-je bien? 

Louis. 
Oui , oui s }e m'en vais chercher Madame 
& Mademoifelle. 

M. DüTROülLLET, arritant Louis. 
Attendez donc. 

Louis. 
Commetit » eft - ce que vous ne ferez pas 
bieii-aife de voir notre Deraoifelle ? 

M, D ü T R O U I L L E T. 

Oh que fi , für . tout fi eile eft jolie i parce 
que j'aime les jolies filles , moi. 

L o'u 1 s. 
£h bien , c'eft pour cela. 

M. D U T R O U I L L E T. 

Ecoutez donö , & ne bougez pas. Je fuis 

inalin moi : je veux la voir (ans qu^eile fache 

qui je fuis. 

Louis» 

Ah! j'entends. 

M. DüTROUILLET. 

Vous voyez bien qu*il ne faut pas iui dire : 



\ 
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ainfi , je vous en prie , reftez lä , je voDS paierai 

chopine. 

Louis. 

Ah ! Monteur , vous ete« biea bon i i\ ne 
faut rien poiir cela. Je vous avertirai feule- 
menc quand elles reviendront. 

M. DUTROUILLEf. 

Voilai ce que je veux. ( Ils^ajßed auprisJTüm 
tabU. Louis regarde a la parte. ) 

M. D u c R o c. 

n me paroit que nous tirerons parti de ce 
nigaudJi. 

M. DuCOil:N£T. 

II &ut nous approcher. 

M. D u c R o c. 
Monfieur arrive de provuice > ä ce quHl me 
paroit? 

M. DUTROVlL»LET.. 

Oui , Monfieur ^ de Foifly » tout - ä - Pheure. 

M. D U CO a N £ T. 

Ah ! c'eft uu beau pays. Ceft apparemment 
pour etre Moufquetaite que vous venez ici ? 

M. D U T R O ü I L L E T. 

Ah ! mon dieu ^ que nenni ; c^eft bien tout 
au contraire. 



/ 
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M. D u c R o c. 

Ah ! je vois bien ; c'eft que Monfiear veat 
fe faire abbe. 

M. 'DUTROUItLET. 

Bon ! cVft encore bien plus au «ontraire. 

M. DUCOIINET. 

Plus au contraire ? 

M. DOTROUILLET. 

Oui. Vous ne devinez pas? 

M. D u c o R N E T. 
Non. 

M. D U T R O U I L L £ T« . 

Ah ! je fuis bien - aife de vous en)t>arrafl*et 
fefprit commc cela ; car on m'avoit dit qu'^ 
Paris tout le monde en avoit beaucoup pltt$ 
^ue moi : & pourtant. • • • 

Mv D u c R K £ T. 

Vous en avez plus que nous ? 

M; D y T R o u i l lex. 
Gen'«(l pas 1^ ce que je t«ue diveijcfuit 
trop bien iXtvi pour cela. 

/ M. : D V c R O C 
Et comment fetes^ous venu ? 

M, D U.T R o y.i L t E x^ 
Dans une taoiture ic s^pn pettt 
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M. D u c R o c. 
. Etkz- vous feol f 

M. DUTROUILtET* 

Bon , feui ! .nous etrons b«auc(Mip. 

M. D U C O R N E T. 

Tant mieux » Hoa. iie s ennuie pas » parce 
que Ton caufe. 

M. D V TT ;r .o u I l I. e t- 
Ah ,oin, catifer! Je ite pouvois pas parier j 
parce qu^h faifbient un tapage tertible. 

M. D u c R o c* 
^Vouf coiitioÜltez.ces gcns^U ? 

M. D U' T.R O U IL t R T. 

Oh beaucoap y, parce quo je ptifie ma vie 



•^ ■ ^- 



«VCC eU3f. J : 



M. D U C R Q c. . 

Eh biea , cela voos fera des cöonoxlTances 
ä Paris. ^ • ..'. >.- , .^ . .;/: :.., . 

M. D 'u: XX R a u. i xct e .1. 
* iiBojti iiiles «omioiirances ! Ui fQ^t'.^Qirt«toe 
tous morts ä prefeat. .(///"ir.').':.: i.:. . 

M^^ D -tl X O R Klt^ T. 

Comfnent^'ftWMTte?. 

M. DJUlTJR.O-'UVIXd ET. 

Eh mais /vf^^;dwte^sib.iifi;imipieat>iue 
pour cela ä Paris. 
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M. D u c R o c. 

Eft-ce que c'etoient des criminets'? 

M. D U T R Ü I L L E T. 

Non /vous n'y etes pas. 

M: D ü C O Ä N E T. 

Qu'eft-ce que c'etoient donc que ces gens4a ? 

M. D U T R O U I L L E T. 

Ces gens - la etoient des veaux. ( // r/>. ) 

M. D ü c R o c. 
Ah ! Tous etes venu dans une charrette avee 
des veaux. 

M. DüTROUlLLET. 

Oui , vous n*aurie2 jamais devine. (// rie.^ 

" M. D xr c a R N E T. • 
Cela faic une bonne eolnpagnie« 

M. D y T R O ü I L L E t. 

Oh , moi , je les airfie fort , parce qu*ils 
ne mordent jamais ; ils fönt doux comme;des 
moutons.' < . . 

- M. D V c*'R o c. 

Ah ! c'efl: vrai ; mais ü vous aimez auifi iet 
moutons, vous buriez'pu venir avec eux. 

M. DUTROUIXLE T., ' 

Oui da ! iis viennent k pied eux. • 

M. D u c R O G. - 



Ah! c'eftvrai. 
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M. DUTROVILLET. 

Oh ! tnon voyage etoit bien arrange comme 
cela ; mon pere fait bien ce qu'il faic : €*eft 
un homme d'efprit. 

M. D V c R o c. 

Vous tenez bien de lui. 

M. DUTROUILLET. 

On dit que je tiens de ma mere ; mais eile 
ne parle pas il bien que moi 9 parce qu'elle 
Ugaie« 

M. DUCORKET. 

Vous n^etes pas comme cela vous i vous 
parlez bien. 

M. DUTROUILLET. 

J'ai 6te jufqu'ä fept ans > que i'on crojfoit 
que'jeferois muec. 

M. D u c R o C. 
^/auroit ete grand dommage. 

M. DUTROÜILLfeT. 

Sans doute. £h bien , j'ai parle en Gx mois 
fiuifi bien que je parle it prefent. 

M. D xj c R o c. 

Ceft bien heureux ! £ft-ce pour des affiiires 
ou pour votre plaifir que vous Ates venu i 

Paris ? 

' - •• » 

M. 
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M. D U T R U I L L E T. 

Pour 1 uti & pour Taucre. 

M. D u c o R N £ t» 
Ah,ahl 

M. D U T K O U 1 L L E T. 

Vous ne devinerei peut- etre pas.encoce ? 

M. D u c R o c» 
Cela me paroit bien dijBRcile» 

M. D V T R O U I L L E T. 

. Cefl: qiie je me marie s vous voyez bieii que 
tous les deux sY trouvent. 

M. D tJ c R o C. 
Olli 9 vous avez raifon ; mais cQla vous 
occaiionnera bien de la depenfe. 

M. D U T R O U I L L E T. 

Oh , oui $ mais aui£ mon eher pere m^a-t-il 
donne bien de Pargent. 

M. D u c R o c- 

Si vous n^en aviez pas aflez , je vous en prer« 
terois avec grand plaiGr. 

M. DUTROUILLET. 

Monfieur » vous avez bien de la bonte 9 cac 

•» 

tous ne me connoiflez pas. 

M. D U C O R N E T. 

On voit que vous avez la mlne d'un hon« 
Tqüic f. M 
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nece hotnme 5 & qu'av«c vous il n^ st rien 
ä perdre. 

M. DUTROUILL£T. 

Ceft bien vrai ; & ]c penfe de metne de 
vous , Meflieurs : aufii )e vous confie que j'ai 
cinquanti bons louis d'or dans cette poche-lä. 

M. D u c R o c. 

II &ut prendre garde de les perdre» 

M. DUTROÜILLET. 

Oh ! ils fönt bien enveiopp^s dans du papier. 

M. D V c o n K R T. 
Le papier qitelquefois (e dechire s celä n'eft 
pas %. 

M. DüTROÜILLBT. 

Vous alles voir , vous alless voir. 

M. D V c R o c. 
J'en ai bien vu perdre oomme cela , &ns 
qu'il parüt rien au papier. T'en (buviens-tu ; 
Ducornet ? 

M. Ducornet/ 
Oh , pour celä oui. 

M. Dtttrouillet* 
Ma foi , ecoutez donc ; je crois que vous 
avez raifon , le papier eft dechire. ( // tire /es 
' louis , & ii les compu» ) 
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M« DuCROC, bas a Ducornct. 
Prends tes dez \ je reviendrai quand j'enten« 
drai du bruit 

M» D 9 c O R N £ T« 
Oui,ouL 

M. D u c R o c. 
Monfieur ^ je fuis tres- fache d'etre oblige de 
votis quitter. Je reviendrai dans Tinftant. 

M. DUTROUILI^ET. 

Monfieur 9 il ne hat pas vous gtoer ; & puis 
V0U8 voyez bien que je cqmpte mes louis , & 
que je les renveloppe. 

M. D u c o R N E Ti 

Oui , Qui s je tiendrai compagnie ä Monfieun 

M« D y c R o c. 

Je ne ierai pas Ipng - tems. ( // s'm va. ) 

M* Du P 0^X9^ l/ivis (pusapprod» 

JU Im. 
Ne dis rien \ je vai$ £äu:e femblant de dor« 
mir. (^llronßt.\ 



M f) 
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SCENE VII. 

M. DUtkÖUILLET , M. DUCORNET, 

M. DUPONT faifaru ßmilant de donrntj 
LOUIS a la parte, 

M>.DüTROuiLL^T, compumtfcs lotäs.' 
XL me faudra d^utre papier. 

M.DUCORNET. 

On va voüs en donner, Garqon ! 

Louis. 
Monfieur? 

M. DUCÖRNET. 

D^onnez döiic du papier a Monfieur. 

Louis. 
En voilä , tn voilä. Faüt-il qu'il foit blanc ? 

M. DUTRÖUILLET, 

Non , non 5 bleu , rouge , c'eft egaL 

Louis. 
Tenez , en voili d'ecrit. 

M. DüTROUILLET. 

Ceft bon. 

Louis. 

II ne vous faut plus rien t 
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M. D U T R a U I L L E T. 

Non , non. II m a fait oublier mon comptej 

M. D u c o R N E r. 
II n*y a qu'ä recommencef. - 

M. DuTROUILLET* 

Vous avex raifon. (7/ ruompte.)\ 

M. DüCORNET. 

Cela (era plus für. (// tire des dc[ dcfapockt i 
$• il ar rangt unc rafU de fix. ) . 

M. DüTROUILLET* 

Quarante-cinq , quarante-fix , quarante-fept^ 

quarante - huit , qudrante - neuf : il m'en mati- 

que un* 

M. Dtjcornet. 

Voyez dans votre poche. 

M. DXJTROUILLETJ 

Ah ! vous avez raifon ; le voilL 

M. D U C O R N E T. 

Cela fait - il bien cinquante ? 

M. DUTROÜILLET, 

Oui. 

M. D U C O R N E T. 

£h bien , c^efl: bon : vous avez perdu. 

M. DUTROUILLET. 

Comment , perdu ? Je vous dis que je Tai rer 
tarouve, 



\ 
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M. DuCORNEt. ' 

Out ; maifi c'eft vos cm(}uante loitis qui SkA 

perdus. 

M. DüTROUILLET. 

£k iton« Les voila tous. 

M. DUCORITET. 

Oui 9 mais je les ai gagnes. ^ 

•M. DüTROüiLLBt, riani. 

Allons donc , vous badinex. 

M. DXJCORNET. 

Non , je ne badine pas ; ils fönt a moi. 

M. DUTROUILLET«, 

Comment k vous ? 

M. D ü c ö R ü £ t. 
Oui ; vous voyez bien que j'ai rafle de fix. 

M. DUTROUILLEt. 

Qii'eft^ce que csla me fait ? 

M. DucoRKEir. 

Cela vous fait que vous ne pouvbz pas en 
faire davantage : vous auriez bdau jouer jufqu'a 
demain* 

M. DüTROUILLET. 

Mais je ne veux pas jouet. 

M. D u .c o R N E T. 
Parce que vous ne pouves pas gdgner; 
ainfi donnez - moi vos cinquante louis. 
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Non , Monfieur , ils ne (mit pas a voits. 

Mr DüCORNBT. 

Je ▼ous reponds que jo les aorai. 

Mi DUTROUILLIT. 

Mai», Moiifieur , jen'ai pas jaue. 

M. DUCORNET. 

CcMnment , Monfieur , vaäs me donncz ua 
dementi } 

M. DUTROUILLET. 

Mais V0U8 le ftvez bieiL 

M. DüCüRNBT,y& Itvant. 
Pour qui me prene2-vous 1 Alions, Monfieur, 
donnez-moi mon argetit ^ & (ortez« 



SCENE VIIL 

M. DÜTROIHLLET , M. DUCOR>IET , 
M. DUPQNT , M. OüCROC , LOUIS. 

M. D u c K o c. ^ 

CoMMENT donc , qu*eft-ce que c*cft que 
cela ? Te voilä bien en colere. 

M. DUCÖRNET. 

Et ]*a] raifon : Monfieur m'infulte. II me 

doiine im dementi. 

M iv 
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M. D U T R O U I L L E X; 

Mais , Monfieur. ... 

M. DUCORNET. 

Allons , Monfieur ^ vous me paicrez nies 
cinquante louis , & vous vous battrez. 

M. DUTROUILLET. 

Moi , Monfieur ? 

M. DUCORNET. 

Qui , vous m'avez infulte , & vous me ferez 
raÜbn. 

M. DUTROUILLET. 

£n verite de Dieu, Monfieur, je vous aflure. • • 

M. D u c R o c. 
Ne vous fächez pas tous les deux , & ditesr 
moi ce qui eil arrive. 

M. DUTROXJILLET- 

Monfietir , je m'en vais vous le dire. 

M. DuCORNET. 

Laiflez - moi parier , Monfieur ; c^eft k moi 
9L me plaindre. 

M. D u c R c. 

Voyons» 

M. DüCORNET. 

NoMs jouons cinquante louis j j'araetie rafle 
de fix i q^e voiiä , & Monfieur ne veut pa« 
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yous avei tort , M. Dutrouillet« . ; 

M. Dvtrouillet; 

G>minent tort ? 

M. D u c R o c« 
Aflurement. 

M. D y c o R N E t; 
II fait plus s il m'infulte« Allons » Monileur , 
puifque vous dices que vous n'avez pas joue » 
Tepee k la main. 

M. DutROuii.i.ET; 
L'^p6e a la main ? 

M. D u c o R N E T. 
Ooi , Monfieor. 

JVL D u c R o c. 
Allons , c'eft jufte. 

M. DUTRÖUILLET» 

Mais , Monfieur , cette epee - \k n'eft pa^ 
jk moL 

M, D U C O R N E T. 

Qu'eft-ce qu^ vous voulez dire ? 

M. DUTROüILLET.' 

Que je Tai empruntee pour faire le voyage; 
je n'en porte jamais ä Foifly : c'eft vrai oomm» 
je fuis ici. 
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AI jyxseo^KlSlXT^ fcprMnenani. 
Cela ae £nt miu 

f. . M« D J7 £ m o c. 
Ceft pourtant une raifon ^ Ducomet 

M. D U TB. OU I LL B T • iitf . Ducroc. 

Ah ! |e vous en prie , parlez poar. moi. 

. Jo veux qo'il fc batco. 

KL I>vcltQCt i Ml. DutrmuUei^ 

U vous tuera. 

Voila ce que je crains. •.. • Ah » num DiflU ! 
comment Ain ? 

M. D u c R. o 6» 
Commencea parlui clonoer vos cinquante louis« 

M. DUTROUILLET. 

II le fast bim. J'äme mienr cela que d'tee tue« 
^ M. D u G n o cu 

Nous verrons apres« • • Ducoraet , M Di»< 
trouillet eft bieft fitehe de l'avoir. ofienle \ il 
convient qu'il a perdu« 

M, D U C O R N E T. 

Eh, biet! , qu'il me paie» 

M. DVTJIÖUILI.ET. 

Motifleur , fi vous vouliez bien vous foruvi- 
tiir que je n'ai pas. • • • 
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M. D U C O & N £ t« 

^ Vom w^t perihi ; je veux de l'argent« 
M. DuTRouiLLET 9 iroTiMMf« r 
Allons , Monfiein: , le Voila# 

M. D U C O R Sf B T, 

N'ave2^otts rien 6te ? ( II pnnd tarftru. ) 

M. DUTROUILLET. ;j 

Non , Monfieur s voili eomme je Tai cotnpt^ 
devant vous. 

M. DUCÖRNET. 

Voyons; dbc , vitigt ^ tretite , quarante , & 
dnquante : c'eft boti. ^ 

M. D Ü T R O V I L L E T. 

Vous voudrez bien que je ne me batte pfts ? 

M. DjJ CO KV[ zr t fcffnmunant. 
Nous verrofls. 

M. D u 1: R ü I t L E T. 
XI ne proftiet tieif , Mohfieur ! 

M. D ü c R o 0* 
U faut le kdfler oalmer i je tächerai de vous 
raccommoder. 

M. DUTROUtlLET. 

Ah ! je vous en prie. 

M. D tf R O C« 

Comptez für moi. 
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M. DüTROüiL L E t; 
Jy compte auffi : je fuis bien heureiucde 
l'ous avoir trouve. 

M. D V c R o c. 
Je fuis bien-aife de vous etre utile. 

M. DVTROUILLET. 

t>n m'avoiü bien dit qvCk Paris tout etoit 
rempli de fripons. 

M. D u c k o c. 

Prenez garde ä ce que vous dites. Si Du- 
cornet vous entendoic. • . * 

M» DUTROUILLET. 

Ce n'eft pas de lui que je parle^ 
M, D ü c R o c. 
£c ave2-vous encore d'autre argent } 
M. DuraouiLLET. 

Noti , vraiment s mais corome je vais epou« 
Ter Mlle. de la Tafle,*, & mere m'en dotuiera« 

M. D u c R o c. 
Ah ! förement 

M. D ü T R o tr r L L E T. 

Et puis j ai une bague. 

M. D ü c R o Q» 

Vous la )ouerez encore« 
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M. D U T R O U I L L E T. 

Oh que non : & puis , en verit6 , je n'ai 
pas joue. 

. * » 

M. D ü C O R N E t; 

Qu'cft-ce qu'il dit ? 

M. D ü C R O €• 

Rien , ricn. 

M. D U C O R N E T. 

Eft-clle jolie , votre bague ? 

M. D ü T R O U I L L E T, 

Mais oui ; la vöilä : ma chere märe tn'a dit 
qn^elle valoit vingt-cinq louis. 

M. D ü c R o c. 

Voyons. ( // prend la bague. ) Oui , vous cn 
aurez cela ou rien : mais cachez • la ^ car Du^ 
cornec aime le jeu , & il vous feroit peut-etr« 
encore jouer , s'il la voyoit. 

Nf. DUTROUILLET. 

J'ai envie de la mettre dans ina bouche/ 

M. D u c R o c. 
C'eft fort bien imagine. 

M. DUTROUILLET, 

Tenez , comme cela , la voiuon i 

M. D V c R o c. 
Non 9 pas beaucoup. 
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M. D ü T. R O ü I J. If B X^ 

M. p ü c R o q. 
Vou8 vsfft Wen de l'efprit au noins. Alt 
5a , il feut quc je vous «npoomroode aroc Pn- 
comet 

M. büTB.OUll.I.^T. 

Ah ! je votts en fcrai tres - obU^e } car fins 
cela , je n'ofergis janaais fqrtir d'ioi. 

M. D U C H Q c. 

Qon ! c'eft U rneiUeur homme d» mwide: 
quand il oft en cplere , cdaae dure qu'u» m»- 
ment } mais il «ft tecrible« 

M. D VT Ä P u I i. |. E. I. 
Ye fiiis aujQi comiBe peja mpL 
M. D u c R. o ß. 
Je le crois bien : chacua a (bn d^&tft. Vous 
allez voir. DucorneC , es-tu enqort fach« contrc 
M. DutrouUlet ? 

Moi, point du toyti c'eft 6iu»fe n^ p«nf« 

plus. 

M. D y c R o c. 

Allons , touch^voQ» diia» la main tovs ies 
deuz. 
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M. D V a y « 7. '■ 
Je le vfito h^ {II und U m^n A Mi Pu* 
iromibt.), 

M. D U T R O U I L L B T* 

Monfieur , voi» me &it95 bien de Thonnenr« 

M. D u c o R M E T« 
Refte - tu ici , Dueroc ? 

M. D IT C R O C4 ! 
Non , vraitnent Apropos...» 

M. DyCOB.NET# 

Oü V9S tu doAC ? 

M. D U C R O C« 

Che2 moQ louadllier^ il y a une pierre i tna 
bagiie > %He je ci^& qui fie tjpmbe. 
M. D u c o a N £ T. 
Quelle j(dee I Viens a la ComediiD Fratn^oile« 

M. t> U C R O C 

Ce n'ell pas le quartier« 

M. DUCORNET. 

Mais ,, f uUqiie CQtte pierre a ttnu jufqu^ä 
prefeAi , eile tiemka bien encore : tu iras 
demain. 

M. D u c R o c. 

Kqu « je ne veuz pas la perdre* 

M. DUCORNET. 

VoyonsJa donc. 
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M. DXJCkoC, ngardam äfon doigtl 

Ah , ah ) je n^ai psis ma bague ^ je Tai pour- 

tant prife avant de partir i je Tavois tout . au 

l'heure. 

M, D u c o R N E t. 

1 n faut chercher. 

M. D u c R o c. 
Je n'ai pas remu£ de ma place ; c'eft fingulier ! 

M. DUCORNET. 

Mais \ M. DutrouiÜet ne Ta-t-il pas vu ? 

M. DUTROUILLET. 

Non , Monfieur. 

M. • D U C O R N E T. 

Je ne crois pas cela : un homme qui eft 
capable de ne pas vouloir payer ce qu'il a 
p^rdu 5 cft capable de voler une bague, 

M« DuTROVILLET> pUurant. 

Four cela » je (iiis bien snalheureuz d'^tre 
venu ici ! 

M. D ü C O R N E T. 

Qu^eft-ce que vous dites ? AUons , vous &tes 
un fripon \ rendez-la tout.ä-rheure. 

M. DUTROUILLET. 

Mais , Monfieur 9 je voui jure que je ne 
Tai pas. 

M. 
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ßucroc } 

M. t) u cf R o c. 
^ais )e ne faurois croire quMi Pait. 

M. CuCORNETf 

Je te dis que fi. Allons i firiiflex , <)ue j& Üd 
Vous le difc pas deiix fois^ 
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Mad. ÖE LA tASSfii Mlle. CECÜÄrf 
M* t) Ü T R O iJ I L L E T, M. DÜ^ 
CROC, M. DUCORNET, M. DÜ- 
PONT, LötJIS. 

t 

Mad. n t t A 't A % % ti. 

QM;i(ENt donc , MdiS^urs # qii'eft * oe qua 
c'eß.que ce bruit-!a? . .^ 

M. D t C Ö R * E t. 

Madame 9 Tous arrivez ^ propos poxxt fair^ 
tetidre a Du^rac utic bague que cfec homme-li 
lui a xoM^i 

Mad. DE tA Tasss^i 

■ r 

Qpoi , Monfi^ar » «hez iiioi ? 
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^ Madame , vous ne me contnoiflez pas ; je 
viens pour etre votre gendre -% je m'appelle Du- 
trouillet. 

M. D U C O R N E T. 

Je vous dis , Madame , qüe c'eft un voleur. 
Mad. delaTasse. 
^ Comment J 

M, DUCORNET. 

-- • t 1 

Oui , Madame , il iä- vcmloit pas me payer 
cinquante louis ^e }e lui at gagnes. 

Mad, DE LA Tasse« 

Quand cela? . ^ - 

- . 

M. D ü CO H/y jE T. r\ 

Ici , tout.ä-rheure. 

Mad. DE LA Tas^e. _ 
: t^ioi , Mo/iGeur , vous^ etes joueür ? & vous 
jouez fi gros jeu encore i ^' ' 

M. /I> If T. R q li^ I i L E T* 

, . Non 9 Madame * i^e croyez pas. . . • 

M, D U C O R N E T. 

,. . . . • • ... 

Comment, vous ofez foutenir; . . .* • , 
Mad. DE LA Tasse. 

Uli moment , Meflieurs : il peut etre joueur; 
niais je ne crois pas qu'il foit yn voleut. Com« 



mcflt eft faite vottre bague , M. Dücroc h 

Ai Du CR o c, 
C'eft une pierre jaune , entouroe« . * ' 
Mad. ö> j^ % H T AS s E. 
' Ehbien , M. DutroaHlet n?a qu'a fefoüiller. 

M. DUTRÖUILLET, ä^s/fUH. ' 

AJv , c'eft bieri traitre -xjeluUä ! t . > 

^ . Mad. D £« L A. T A S 's E. ' 

Comment , vqus ne ie voulez pas } 

M. Du vT R Ö U I L h E'T. 

"' Pardonnez - moi V Mddam«; . 

M. Du fc R o c. 
Cela n'eft pas neceflfaire ; ]e la lui ai vu 
mettre dan« fa boucha > ü n'a qu'a rmiTtir. 

M. ty V T K O V l L L E T. 

... : i Mad;\>ir E>i :cva1 T a. s- S.B. / 
Allons , Monfieur , ouvrez la Jkoiiich0«> / > 

M. D.^U T Äv a U:i L LE.TT. 

- .Eh bien , oui:,.Ma!daine„ j'at urtq bague; 
mais c'eft la mienne : la voila. ( Iltin l^iagiiß 
defa Ä«w*Ä.9^MTOfißUJ le feiibien^'- 

Mad, D E !LoA- T AriS $ -JS., ;a 
Ceft ceUeidelM. Ducroo. (ElfuMdonne a 
M.Ducroc») Monfieur ,\je voös prie ;de ne Ic 

NU 
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pas faire arrftten Son pere eft an tres-honnet^ 
homme , qui ne merite pas d'avoir pour fils 
Uli coquin» 

. ;M. D y c R o c. 
Madame Vc'eft: ^ votce eonfideration quc je 
ne lui fetai cieii« 

M. D U T JL.O U 1 fc L E T* . 

Mais , Madame» pouvez- vous croire que 
Votre gendre... . . ' -^ 

iMW.. DE LA. \T.A 8 S.E. 

iVIofl gendre 9 un Tbleikr^^ mon gendre ! Non» 
imiferable, to ne te feras Jamais» 

M. DUTROÜIILET.' 

Si vous VauHe^ m'enteddce^ • * ^ 
M D u G R o C 
Madame > poifque Monfieur n'^pon&'pas 
Mlle. Cedte , vöus faves lei propifriititMis que 
^e vofis tt^ feiles; 

'Mid^r DE. L' Ä T Ä i S.fc 
Ou( 9 MDn& ur ^ ye :>le^ accept^ de tl>ut inoa 

M- D tr * a IST * i^/rt'Äit ' .. 

Ah,3Vfedarafe3rröteÄ! :i c: 

Madv^ B L; A 'T'A S S £• 

Quoi donc ? . - : /. . . 
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M. Du C IL O €• 

Qae voule2*vous dire , Monfieur ? 

M. P ü B o II T. 
Que je vais tout decouvrir. Qui y Meffieurs » 
vous etcs deux fripons. 

M, D V c R o c^ 
Monfiei^r? 

M. D V l^ a K T. 

Je ne crains pas de le dire , & Louis eft 
temoin : vous avez cru qu'il ne voos entendoic 
pas V & que je dormpis ; vous avez force M^ 
DuerouiUet de vous donner cinquante louis 
qu'il n avoit pas jou& s & la bague que vous^ 
vene? de lui prendre eft la üenne , qu'il avQit 
dit ä M. Ducroc qu'il oachoit dans fa bouche , 
de peuY que M* Ducojriiet »e la lui ßt p^rdr^ 
en jouant. 

M. D u Ca o «. 

Cela n'eft pas vrai 

M. D u 1» ö W T. 

Vous avez eu 9&ir# ä ga nigaui »^ vous 
l'attendfez i>our cel4. 

M. D U T R O ü I 1. t E t/ 

Monfieur 9, j^ vPUs {\^% l^en oMige depreudc« 
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M. D U C OR N ä T. 

Mönfieür , {avez-VQus que voos rifquerbeau« 

CQup } 

: - M. Du PO NX. 

Meffieurs , je vous connois , & vouis.rfiquez 
plus que tnoi ; car fi vous tie rendez pas les 
cinquante louis & la bague , nous'dIi>ns en-* 
voyer ehercher un Commiflaire^. 

M. D u X ILO c* 
' Monßeur » Monfieur ^ il ne faut pas (atire 
tant det)rttit ^ tout ceci n'etoit qu'un jeu 9 oou9 
n'avioQs pas envic de rien garder » & vqus ailez 
le voir. 

# 

M. D ü P O N T. 

" • - • • • . , 

. ' A la bonne heure* 

r..' M. D U.T K O ü I L L E T. 

Quoi , on mc rendra tout? 

M.(. ß ü C ILO C. 

Sans doute. Voilä votre bague. . , 

M^ D ü C O R N E T- 

^^rj'I^ToiU vos^.cinquaqte^ louis. 

M. D U T R O VI L L E.T. 

A\t Meffiei^ri ,que je« vqüs ai^d'obllgation l 
Madame, nous ne reviendrons plu&ici.^puüt 
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qu'on n^y eutend pas mieux la plaifanterie quo 

cela» 

Mad. T> t LA Tasse. 

Tant mieux ,, Mefiieurs , tant mieux. 
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Macf. DE LA TASSE , Mlle. CECILE^ 
M. DUTROUILLET» M. DU- 
PONT, LOUIS. 

L. o ü -I s 9 ngarJant a la ponu 

jntH ! pardi » ils s'en vont grand traiit \ ils ne 
demandent pas leur' reffe. 

M. DUTROUILLET. 

Moitfieur » je vous remercie bien. • . .Vous 
voyez ^ Madame , que je ne fuis ni un joueur » 
tu un fripoii. 

Mad. DE LA. Tasse. 

Non > mais vous etes un grand nigaud. 

M. DUTROUILLET. 

J*aurois ete bien fäch^ de ne pas epouler 
Mademoifelle votre fille ; car je la trouve bi( 
jolie 9 & je Taimerai bieiu 

N w 
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Mad. DE LA Tasse. 
Oui i mais elU'n'ed pas pour yoos. Je ae 
veux pas que ma fiUe foit la femme d'un fbt : 
votis pouvez vous en retour^ier ä Poüly , d\tp> 
cela a Moufieur votre pere s & li^i faire MeOi 
ll[ies complimens. . 

M, D U T R O ü I L t E Tf. 

^rdi 9 j'ai fait la un beau yoyage ! 

Mad. DE LA T A a S £« 
Vous le meritcK» 

M. D U T R O Ü I L L E T, 

Gui; tnais comment fetalen )e ßour m'ei^ 
9ller ? La char rette aux yeaux fem peut - etre> 
partie a prefent. AcUeurdonc, Madame fadjeu^ 
Mademoirelle y adieu , Monfieur. 

Mad, DE L Al T A TS Ej. 
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Mai DE LA TASSE, Mlle. CECILE.» 
M. DÜPONT, LOÜIS. 

MadI, ü £ 1 A Tasse« 

Jl QUK cela , Monfieur , je vous retnarcie bten ; 
vous m'avez empechee de donrier ma fille a ua 
fripoxi QU a ün fot. Je n^oublierai jamais cela* 

M. D u F o N T. 
Madame ^ H vous vouliez. . . . 

Mad. Q K L A t A s'S £• 
noii 

M. D u P o N t. 

Vous feriez mbn bonheur en me l'accordant : 
iious noüs aitnons depuis long ^ ijems, 
Mad. pELA Tasse. 
II ß^lloit donc le dir« plus t6t ; tout cela ne 
feroic peut - ecre pas arrive. £c voila pour- 
quoi vous eciez ß tri(te ^ Cecile ? 

Mlle. C E g I L K. 
Oui ^ ma chere mere« 

Mad« DE LA Tasse. 

Ah qa , je ne demande pas mieux ; mais il 
&ut lavojx qui vous etcs ,^ Monüeur, 
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M. D U P O N T. 

Madame , )e m^appelle Dupont , & ]e fufs 
le iieveu de M. de la Foret , (jue vous con- 
noifliez. 

Mad. DE laTasse. 
Comment , qu« je conmnfibi« ? H etoit mon 
compere. Je vous eonncüs aufli > je vous ai vu 
tout petit , & vous eciez bien genäl. Allon&y 
allons, mes enfans » entrons lä-dedans » & nous 
arratrgerons tout cela s je ferai fort aife que 
vous ibyez mon gendre. 

M. Dupont. 
Eh bien , Mademoifeile ? 

MIlc. C E c I L E. 
Ah , M. Dupont, que je fuis contente! 

M. D u p N T. 
Je me äatte , que vous le ferez toujours^ 
du moins je ferai tout ce que \t pourrai pour 
eela« 
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PERSONNjiG£S. 

VL VICTOKIN. Commffair« des guerm» Em 
petit uniforme , /ans ckapeau lu epie, 

HätL VICtORIN. Ja nie dt ttgtMi.\ petk 
manteau de ga^e blanche ä flenfS» 

LE Ckavali«: DUPAE.a '] ^Offiäen ^infan. 
M. DE SAINT-VIGNARD. U terie, ett wä^ 
AI. DE UVIR.OÜX. J ßmes, 

I 

la fcene eß dans um ville Jk gamifom ^i h 
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LA SONNETTE. 

■'^f < O r E R B.£. 
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SCERE BREMIERE 

Mad. VICTÖKIN V M; VICTbRIN.- 

OtJELLB fantaifie de Toulöir^ \ü\»ip^PV^!i^ 
ä rheure qa'ib eft ! II ne- fäft po$Qt chaud du 

dinaires ! . ^ ^ 

r Mad. VlCTORlX, 

Et les maris^ne fönt gue/e cpn^iaifanA. 
i Cepeiid^ vom; dites que ypus fnjaimoc. 
M. V.'i c T o a.ri N. , 
S&remont je VQHs ainte. . .^ 

<,.. Mad. y^.j C T ,o,:_».'i'z?. r 
Vous ^11^2 jfe^t^httfi xr9ire gue je ne Yous^ 

. .,M. V i c% q.,ßf,j,K 
Je Midi» fi?» c^ . j:. . 
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Mü. y r c T O'R-i ;W 

Fourquoi donc me crouver ridicule 1 

^ £h bten , je vous demande parooa. 
Mäd.' V, I CT^oÄ^fN. 
Vous ne tn'auriez pas die cela avant d'etro 
moii mari. Convenez qu'il y a deux ans. ..\ 

• - M. V i'c^T^o^ji/j ffC ?: 

Je vous^dis que j'ai tort . 

Mad. Vi <:' t ö r i ^.' 
Helas ,-{^burqud? ne. {teut-o^ pai^i^fter amans 

Mad. V I C T o R I nJ ' ' 
Mais pbuirqfioFce ton^bArquCj indifferent 
'Jt froiä^i'gue^ Voi« äv«^ toüs^EW-ce-qB-il y a 
une-%fpetfe^TJl*'fi8rfte:^ä' traitÖt-^'äüBi Men Ib. 
femme qU?c&l^ d^n'^aiftr^ ?^^ -^ ' 

M. V rc"*t'o^*fe^:i^^».-'^ ^ 

Vous"ttaftaß-jPmbiÄ tieft pourMela ? 

Je ue vous reproche que kf^^nfticxpourqUöi 
{auc-il av^r lo^ofirs^'air 6x^ede*äe ce que Ton 
aime , prendre un ton itöiiiquä ^tii xh verite 
ue laujroit plaire? 
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M, V I C t Ö R I N- 

Le prejuge peut en etre caufe > & les exem- 
ples des nouveaux maries, qui daiis les premiers 
snomens fonC bien ennuyeux ^ fönt craindre 
£ins doute de leur reflembler. 

Maiä. V I c T o R I N. 

Toutes ces raifons fbnt peu fatisfai&ntesJ 
^ant ä la promenade que vous croyez que je 
veux vous faire faire , vous vous troaipez. 

M. V I C T O R I N. 

Pourquoi donc fortir? 

Mad. Victorin. 
Kous nlroris pas plus loin. 

M. V I C T O R I N. 

« • '^ 

Vous cönviendrez que vous avez des id£es 
bieti «xtraordinaires , & qu^il n^efl: pas etpnr 
nant que. ... ' 

' Mad. Victorin, 

* 

Point du toüt. 

M, V l C T O R l J^. 

Point du jtout e(l fort bon. Et le chien de 
bafle-cour , que vöus avez emprunte a votre 
frere , par exemple , pöur une nuit , qu^en 
voulez-vous faire ? 

. Mad. V i C T O R l N. 

C*e ft ce que je veux vous expliquer^ 
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M. V I c T o i^ i Ni 

Et il laut quc ce foit ici ? 

Mad. V I c t O R I ». 

Oui. 

M. V I c t ö a t N. 

A ia bonne-lieure j puifquc vous Ic vbule«^ 
il fau( bien que ceh foit. 

Mad, VlctöRi»* ' ^ 
Ecoutez - moi. 

M. V .1 c t p H 1 K» 
Voyons. 

Mad. V t c T 9 «- ^ Jt 
Vous connoiffez le tpn avantageux du Che- 
valier du Parc ? Ceft un de cps eq^hs gätes de 
^aris. i*« 

M. y I c T o n I »♦ 
A pcu pres, qui'ne fervent que pourppu- 
voir porter une |>lume a Le;ur qh^peau. 
Mad, Victor j;^ 
Vous fave2.que j)l^fieurs Qfficipjrs du meme 
r^jgiment ni'pQt ren^u des foins afez pi4)li- 
quemeiU.& inutilement. Ils en lont convaio- 
cus; ils Pont meme dit au Chevalier du Parc. 
Le Chevalier du Parc TCöpit d'^rriver'> il nc 
)es entretenpit qpe ^eg fet^mes da Paris, des 
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rigueurs qu*elles avoieiit elfuyees d e fa parc ; 
parce qu'il nepouvoic pas y fufHre, lorfqu'il 
m'apperqut a TaiTeniblee. II fe reoria , fit Tetonne 
de trouver en province quelqu'un d'auffi bien. 
II le die ä touc le mende , & fe fit detefter des 
autres femmes. 

M. V I C T O R I N. 

C'eft debuter a merveiltes. 

Madi Victorin. 
On lui dit que je vengerois les femmes de 
Paris de fes rigueurs. 

M. VlCtORIN. 

Vous ? 

Mad. V t c T o R I N* 

Oui : il repondic que (urement je ne lui 

refifterois pas , & il euc Pimpertinence de le 

parier le tn^me foir avec^fes catnarades , en 

foupant ä lauberge» Cela me reyint« 

M. V I c T o R I N. 

II commence k (aire froid ; vous me conte- 
rez cela tout aufll bien datis ia maifon. 
Mad. V I c T o R I N. 
Un moment i vous allez favoir pourquoi je 
Vous ai amene ici. Le Chevalier du Parc en- 
treprit de gagner fon pari \ je le requs tres- 
Tomc V^ .0 
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bien ; il me donna de. mauvais vers , de plates 
chanfons ; je trouvai tout cela charmant. On 
me rendoit compce des progres qu'il difoit avoir 
faits. Ileut la hardiede de me demander ua 
rende2-vous la nuic ; je lut repotidis qoe )V 
fongerois » & hier je lui ai eiivoye la clef de la 
porte , en lui inanJant quUl pourroit venir ce 
foir, de bonne heure meme , parce que vous 
iriez ä la caitipaghe. 

M, Victorin. 

Etes-vous folle donc ? 

Mad. V I C T O R I N. 

Non , non. II eft vrai qu^il y aura peuc-ltre 
de quoi rire. 

M. V I C T O R I N. 

Ceft donc pour cela qtte voui m^ävez tant 
prelTe aujourd'hui cralter ä Morinval ? Vous 
croyiez qüe j*y coucherois ? 

Mad. V I C T o R I N. 

Juftement : c^efl a caufe de cetä que je vous 
ai prie de revenir ! Voyez comme cela eft con- 
fequenc \ Sc puis je vous dirois tout ce que je 
viens de vous dlre , & ce que vous alles &voir! 

M. V I C T O K I N. 

Mais pourquoi lui doäner la clef de lä poite? 
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Je parie qu*il Ta de)a montxee ä toos les Offi« 
ciers de fon regiment. 

Mad. V 1 c T o R 1 N. 
Tant mieuic \ g'eft ce que }e veux. 

M. V I C T O R I N. 

Je ne iais pas ä quoi vous eti voulez venir ; 
mais en garnifon , il laut toujours qu'une femme 
evite les hiftoires oü eile peut avoir part. 

Mad. Victorin. 
Je vous reponds que celie-ci ne me fera point 
de tort. Je lui ai recommande für - tout de ne 
point faire de bruit en entrant ^ de peur de 
reveiller les domeftiques » que j'enverrai cou- 
cher de bonne heure. 

M. Victorin* 
Voyons cömment vous fortirez de IsL 

Mad. Victorin. 
II fiiut que vous m'aidiez. 

M. -V I c t o R I n. 
Moi? 

Mad. V I C T O R*l N. 
Oui I je n'ai voulu me confier qu'i vous. 

M. V I C T O R I N. 

Qljie faut*il que je fafle ? 

Oij 
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J Mad. V I c T o R t N* 
Que vous attachiez la corde de la fonnette 
qui eft aupres de la porte , de maniere qu'on 
ne puifle pas Touvrir fans qu'eUe fonne# 
M. V I c T o R I N4 
Cela eft bien aife« 

Mad. V I C t ö R 1 K. 
Elle fera du bruit ,elle eveillera le chiett^ 
qui fera lache , & qui viendra aupres de la 
porte. Je ne crois pas poür lof s que le Cheva- 
lier dul^arc ofe entrer. II paflera peut-etre la 
nuit tomrae cela, & tout le monde fe moquera 
de luU 

M. V I C T R 1 Ni 

Vous fetes bien foUe ! Allons , je m*ed vais 
attacher la. fonnetce. II etoit bien neceiTaire 
d'&tre dans la rue pour me conter tout cela ! 
Je n'ai jamais vu de nuit d'ete auiC froide. 
Allons , allons , paflez. ( Ils rcntrcm tous ks 
dcux.) 



# 
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S C E N E \ I. 

M. DE SAINT- VIGN ARD , M. PE 

LAV1R,QUX, qvu tki fujils. 

M« DE S. ViGNARDy apptllarm i^S. 

jLaviroux! 

m. d e l a v i r o u x# 
Me voilä. 

M, DE S. y i G N A R p. 

II vient d'entrer quelqu'un chez Ma4;i^ni€i 
Vidtofin j f^ c'etoit le Chevalier ? . j. , 

M, D E L A V I R a Ü X. . 

Commenc v«ux-tu que ce foic lui > puifque 
nous Tavons laifie. ä table } 

M. D E S. V 1 G.N A R D» 

II pourroit avoir courii . ' ' 

M. DE L A .V .1 :R Ocüi.X.. :^ 

Et pac oü > Nous i*auf ions renoontre ; il 
»'auroit päs pris le plus long , apparemment« 

M. DE S. V 1 G N A R D. 

N'aurok-it pas pu pafle^ ^droite , au Usi^ 
-4» paflbf k gauclijs § 

\ 



\ 
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M. DE L A V I R O U X. 

Bon , bon ! Flaqons - nous y j^entends qud- 
qu'un. 

M. DE S. V I G N A R D. 

Reftes - tQ lä ? 

« 

M, DE Laviroux« 

M. DE S. ViGNARDw 

Je m^ed vais de Tausre cöte. 

M. DE L A V I R O U X. . 

Ne parle donc pas. 

M. DE S. V I G K A R D. 

Non, nön. 

M. deLaviROUX, revtnant. 
Je*me fuis trompe ; il ne vient perfoiine. 

M. DE S. V I G N A R D. 

Tu crois donc qoe Mad. ViSorin veut k 
nioqu€f de^iirParc? 

M. DE Lavirou X. 
J^ea:ftiisc{>erfuad^. . 

: Hy p ? .$• 'V,I G N A R D. 

^t jfxm a^fll i tm% i?e qoe <H>us failbns ia 
en ce/cas- la i^^ i^rviriy ä rien pouar noorepari} 
M, DE. La V I R o X. 

Four le pari » non ; mais nous xious amo- 
ferons tcpjoors a rimpatienter. 
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M. DE S. V I G N A R D. 

Je ne faurais croire que ce foiü reellemept 
la clef de b porce , qu'il naus si moiitree. 

M. DE L A V I a o u X. 

Nous verrons. Aliens , je crois que le voilü. 
Je Pentends chanter. 

M. pE S.YiGliKKX>^idlantfireplaccr. 

Cela eft hon. 
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Le Chevalier DU PARC , M. DE SAINT- 
VIGNARD,M DE LAYIROÜX. 

M. DE L A V I R O U X. 

Qüi va li ? 

Le Chevalier p y P A R d^ 
Offider. 

M. DE Lavir.oux« 
On pe pafle pas, 

Le Chevalier DU V K^. €• 
Pourquoi c^Ja? 

M. DE L A y 1^ K. o u X. 
Ceft la con%n^ 
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Lc Chevalier du P A R C. 
Que diable eft-ce que cela veiit dire ! N'eft-cc 
pas ici la rue de la place au Charbon ? 

M. DE L A V 1 R a U X. 

Oui , mon O0icier« 

Le Chevalier D v P A R G. 
|[1 ne doit pas y avoir d,e (entinelle ici. 

M. D E L A V I R o ü X. 

Fai:donnez*mQi , tOMJours. 

Le Chevalier D y P A R c. 
Ah ! je m'en vai^s p^r Tautre c6te. ( // ittk 
va , & reparoit. ) 

M. DE L A V I R a U X. 

S enge ä toi. 

M. DE S. V I G N A R D. 

Ne t'cmbarrafle pas. ' * 

Le Cheyiilier DU P A R g. 
Je paflerai füretnent par ici. 

M. DE S. V I G N A R D. 

Qpl va lä ? 

Le Chevalier du P a r c» 
Officier. 

M. D E S. V I G N A R D. 

.' - ' ■ . * 

Ou eö votre feu ? 

Le Chevalier D tr P A R C 
Je n'ai point de feu. 
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M. DE S. V I G N A R P. 

0n ne paiTe pas. 

Le Chevalier DU P A K C. 
Ceft un tour qu'on me^oue. Sentinelle • 

M. DE S. y I G N A R D!. 

Mon OfBcier ? 

Le Chevalier du P a R C, 
De quelle compagnie etes - yous ? 

M. DE S. V I G N A R D, 

De la compagtiie de Lavirou^. 

Le Chevalier du P a R C. 
Je veux voir un peu. 

M. DE S. V J G N A R D^ 

Ne m^pprochez p^s, 

Le Chevalier du P A r c. 

Bon ! c*eft Saint- Vignard. Je favois bicn qu'il 
ny avoit pas de fencinellel ici. Qyi eft Tautre 
la-bas ? 

M. Ö E S. V I G N A R D, 

Cell Layiroux. 

Le Chevalier p u P A R e. 
Vous vouliez donc nie faire perdre ie pari 
tous les deux ? 

M. DE S. V I G N A R Di, 

Tu le perdras bien (ans cch. ' ^ 
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Le Chevalier DU P A R C» 
Lavirouz ! 

M. DE Laviroux. 
Eh bien? 

Le Chevalier DU P A R C. 
Allons , allez-vous-en toug let deux* 

M. DE Layiroux. 
Non , nous voulons voir fi tu entreras dans 
la maifon de Mad* Vidorin. 

Le Chevalier D u , P a R C« 
Je te dis que j'ai la clef. 

M. DE S. V I 6 N A R D, 

Mais on a peut*etre change la ferrure* 
Le Chevalier p v P A R C. 

Ne faites pas de bruit , & venez toos deut 
^upres de la porte : car on m'a recommande 
d'entrer bien doucement» de pevr d'e?eiller 
les domeftiques. 

M. DE LAVIR.OUX. 

. Ne crains rien. 
Le Chevalier DU PxKC^mitianilael^ 

4ans lafirrure, 
Tiens , vois fi la porte ne s'ouvrira pat. 
(£i/e s^ouvre f mais iorfquHl la pouffi , lafon^ 
nau fonru ^ & ungnos chicnvicnt cu^^uUm €Mrt 
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la parte , & aboic. Ils /cloignem bien viu ioui 
ks trois. MM. de Saint - Fignard & Layiraux en 
riant. ) 1 

MM. D £ S. VlGNAHD & DE LAVIROUX. 

Ah, ah , ah » ah , ah! 

Le Chevalier du P a r c. 
Mais voulez - vous bien ne pas faire tant de 
bruit 7 

MM. D£ S« ViGK ARP & DE LAVIROUX. 

Ah , ah 9 ah , ah , ah ! 

Le Chevalier p u F A a C. 
Faix donc. 

M. D £ L A V I R o u X. 
II ny a jamais eu de (btinette ä la porte 
de Mad. Vidorin. 

M, DE $. V I G N A R D. 

Ni (}e $hien dans fa maifoa ^ i ce qu'il me 
femble. 

M. p E L A V I R o u X. 
De chiea ? Mais cela me rappelle qu'hier eile 
demanda a fon frere de lux preter celui-lä. 
M. DE S. V I G if A ^ D« 
C'etoit pour reoevoir 4u Parq. 

Le Chevalier Du P A R C* 
y^eic ^u'ay^nt entenda ce bruit * lä » eile 
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aura fait attacher le chien , & qu'elle aura 6te 
la (bnnette , pour rempecher d'aboyer. 
M. DE Laviroux. 
Ma foi , je le crois aufli ; eile eft peut-^tre a 
prefentdansla craincequetu ne reviennes pas, 

M. D £ S. V I 6 N A R D. 

Je la plains bien fincerement. II n*y a pas 
deux hommes comme du Parc dans le monde ; 
& quand une femme a eu le bonbeur de lui 
plaire ^ eile ne doic plus ecre malheureufe» 
(Le Chevalier du Parc. 

Me/Iieurs , vous plaifantez» 

M. *D E S. V I G N A R D^ 

Non t vraimenc. 

Le Chevalier du P A R C. 
Vous voudriez bien fttre ä ma place« 

M. De Laviroux. 
Ah ! pas encore. 

Le ChevaUer DU P A R G. 
II me femble que je n*entends neu. 

M. DE S^ V X G K A R D. 

Non : |tUons. 

Le Chevalier du P a R C. 
Qye diable ! reftes 14. 

M. D E S. V I G N A R D« 

Ah ! comme tu voudras« 



JDRJMJTIQVES. iji! 

AI DE Laviroux. 

Oui; inais il ne faut pas qu*il &fle femblant 
d'entrer, & qu'il s'en aille* 

M. D E S. V 1 O N A R D. 

Oui , oui i approchons-nouSk 

Le Chevalier du P A r 6» 

Ne faites donc pas de bruit. 

M. DE Laviroux. 

r 

Non 9 non« ( Ils approchcnt tous Us trois^ Le 
ChevaÜer du Parc ouvrc ^ U bridt de la fonmtu 
ruommence j & le chicn aioie encorc plus fort^ 
MM» dt Saint - Vignard & dt Laviroux mm 
tncon tn ^iklffumt dt la ponu ) 

Le Chevalier du P a R C» 

£n verit^ » je ne (als pas ce qu'il y a de ii 
plaifant ä cela. 

M. D E S. V I G K A R D» 

Comment ^ d*avoir la clef » & de ne pas 
entrer? 

M« DE Laviroux. 

Ceft une bien bonne clef que celle - 14! 

• M. DE S. Vignard. 

. n n'a pas d'attention non plus i on lui re- 
cotnmande de ne pas faire de bruit ^ & U £ut 
im tintamarre de tous les diables« 



M. DE L A V I R O Ü iC*^ 

Ah ! oui ; cela n'eft pas honniete. 

M. D E S. V i G N A R o* 
Sans dotite* Quand on a le bonheur d*etre 
ainie . d*une fenime , il &ut ta menager« 
M. D E L A V 1 R o u X* 
Cependant c'^ft fa faute i eile : qüe n'em« 
p&che-t-clle la fonnette ? 

M; DES. V I G »r A R D. 
Cela cft vrai ji fa place , j^entrerois tou)ours, 

M. DE L A V 1 R O U X. 

Oui ; lictafö tt y^ a te chien. 

M. D E S. V 1 G N A R D« 

£ft.6e que tu crdfaidrois le chien? 
Lö Ch^atier du P a R C 

Le chien ? mais. ••• 

M. DE L A tr I R ö ü- X» 
Je le (EUHmois , fiioi^ ; il eil bieit fectu 
Le Chevalier ^ V P A R o' 
Mais , Meffieufs , fi vous eticz il ma place ^ 
qu'eft-ce que v^eyds Ferien ^ 

M. D^ S» V I G N A R D* 

Möi , j^enürerois fikrementi 

M. DE L A V jf R o V x.^ 

Et xnoi auffisje n^eil>Mdj((Nis' pat avoir fo 
dementi« 



M. DE S. V I 6 N A R D. 

Otti i mais nous perdrons le pari , en le 
confeillant comme cela. 

M. DE Laviroux. 
II &udra bien,t6t ou tard,quMly renonqe» 

. M. DE S. V I G N A R D. 

Non pas , fi le chien s'endort. 

Le Chevalier DU F A R C« 
Meffieurs , vous 6tes de mauvais plaifans» 
Allons , laifle2*inoi , par grace. 

M. DE L A V I R o ti X. 

Cela ne fe peut pas , tu le &is bten. 

( Le Chevalier du Parc va encore pour emfer j 

mime hrmt de laforrnttu & du chien. J 

Le Chevalier D tt P a R C. 

Le diable empörte 8c la fonnette & le chien l 

NL DE S. V I O K A R D. 

Ce que je trouTe d*^onnant , o'«!!: que per« 
fenne ne retnue dans la maifon. 

M. DE Lavirovx. 

Ne parle donc pas fi haut. Jeotends quel« 
qu'un. 

M. I> fi S. y 4 6 K A R D<i 

^n ouHte une fetidtM , je crois. 
M. b E La V I R o V 3U 

ipaiZspaix^ 



iM4 P ROVERS ES, . 



S C E K E I V. 

LeChevalierDUPARC,M;DE SAINT- 
VIGNARD, M. DE LAVIROUX, 
M. VICTORIK. 

M. V I C TO R I N , ö /d jjaÄ«. 

IVlONSiEtf R le Chex'alier du ^arc ! 

Le Chevalier du P a R c. 
Reponds poür moi , Saint- Vignard. 

M DE S; V I G N A a D. 

Ah » ah ! vous n'etes pas encore couche » 
M; le Commiflaire ? 

M, Victorin. 
Ceft vous 5 M. de Saint - Vignard ? 

M. DE S. V I G N A R D, 

Oui , vraimenc , je pafle par ici. 

M. V I c T o R I N- 
Oui j noais vous avez avec vous M. le C]ier 
valier du Parc , n'eft^ce pas ? 

Mi DES. Vignard. 
Fourquoi me demandez - vous cela ? 

. M. V I C T O R l N. 

Je ne vous le demande pas , oar j'en (iiis 
Ihr. Madame Vi(äorin vient de me dire qu'il 

avoit 



I 

Hvoit pad^^u'il -eiitrwoit ohez eUe \^ tiuit. 

M. DE hKYiKxiVXiauCkeifalii^HuParti 
Qn fe rhoquib de toi. 

M. öl $. V I G » A k ö; ' 
^ix ddiic. 

M. V i c t a I N, 

Elle le prie de renoncer k <Sc projet, pärM 
qu'elle a grande 0vi« de dörmir. 

Le Chevalier b t; P A R c , /«i. 

Dis qu'eJte in'a dönn^ laclef ,pöur lä coä* 
fendre vi$.ä.vis de fon man. 

M. b E S. V i G N A R ö. 
Mais. ) . . 

M. i)t L^viRÖvsL 

' Öls . <S8 $ aotts (auraoi ptes tum^biiltMni 
Comme eile le joiig. 

M. DE S. V I O Ä A R Ä. 

öd dit qu'il n'a pas tort , puifque Madaöie 
Viöorih lui aVoit doniüe urie clef po'ur ehtrer. 

M. V i t T ö R I w. 
Cela cft vrai , eile lüi a donne uiie clcf ^ 
mais die le prie d'etre-pttfuad^ qu*avec cctte 
clef on refte a la porte^ 

Tomt K P 



M & E L A V I R Ö V X; 

Fort bicft. 

M. VtCtORlK. 

Xi^'dn prdvihce , c6lui qui fait le plus dd 
fcniic » ne reuflit pas toujours aupres des fetn- 
mes ; & qu^oti iie &it fbuvent qu^iiveiller les 
i0^oifitl5 , faris alarmer perfonne. 

M. Dt S. V 1 G N A k t>. 
Cela arrive quelquefbis « M. le CottitniAire. 

M. V I c T o R i »• 
Vous chargez - vous de dire tout cela a HL 
k Chevalier du Farc ? 

M. DE S. V" I G S A R !)• 
Ne vous inquietez pas ; il le fait deja. 

M. V 1 C t d R I N. 
All ! j^ vous entends. £n ce cas.lä •, je vous 
fouhaite k tous le bon foir. 

M. D E S. V I O K A R B. 

Et la cief , ne la voulez - vous pas ? 

M. ViCtÖRIN. 

Non , notl ; laiflez-la dans la Tiirrure , cela eft 
^gal. {Ilß ntin.) 



f 
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,sp.E:N:fe y. • '"■■^ 

HL DE SAINT- VIGNARD , U Öievalic« 
DU PARG -, M. DE LAVIROÜX* 

Le Chevalier du f xkü ^ jüdtA U 

€Uf avic apH. 

X fENS , ll voiU tA chiänüe de blef. 
M. D E L i y I ft Ö i; X« 
Ah^til ^evQis la garder pour une autre fdi/ 

Le Chevalier du F a r g. 
Aliens 9 allons nous ooUche^. 

M« DE S. V I O N A ft D. 

Tu coüviendras bieil » avatit , que tu as perdtt 
le pari? 

M. DE L A V X A V X^ 

Et que tu as hk berne eit pldn ? 

M. ö E S. V i d it A R d; 
Dis que les femmes de ce pays-ci xiö ft 
connoiflent pas en vrai merite. 
M. DE LAViRotfX, fiuvanß 

U ChevalUr du Parc. 
Ou vas tu donc ? Tu es bien ptefle« 

i 
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Attends 9 attends *> nous» ,^ . 

( iis ?€n Wf . ) 
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f $ R S Q ii N A Q S S. 

M« tEBLANC 9 tmeurdt Mlk. de Saim-^cmfi^ 
Habit brun , veflt ^or , ptrruque a netuis. 

BJjle.\0EJAINtl(5^ Uij^cotnm m 

dimoifdU , en taffetas. 
JULI£^ fimm$Tde'ihanfi^e ^4i mfi* 4f tSiain^ 

LE Chevalier DU CHERNY. Habit vtrd ^a. 

?IönM\'yv'6ß€^broik^^4pi(ii''^^^hapcdii. -- /^ 
M. DU CHERNY, pere du Cheyaäir du Ckemy, 

Habit brun galonni d^or^ ipu & chapeau. 
M- JAQiJEMIN , Commifaire, Mn habit mr^ 
& puls in rübc 

CHAMPAGNE, Jtit^uais ds M. IdUt^nc En 
FICARD f S haiits. gri$ a boutons d*or^ 

PES ARCH{:RS. Mm uniform du Gm a piU. 
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LE TR OMPEUR 
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FAVORABLE. 

P' R O V M R B-"-'''S. 



SCENE PREMIERE, 



MUe.pE SAINT.GENE^T. JUHE. 

MUe. IX E S. Gen es T; 

j ULIS 9 tu ne V€ux pas m€ dire abfblumetit op 

que tu asf 

^ ü b i E^ 

J'kt reeltiethent du cbagrin ^ MademoifeUe. 

MUe. DE S. Genest. 
Fourquoi cda f J^ ne te cache rien s tu ^ 
tous mes fectets : quelle eßr cette räietvt ? 

J^ U L l £«' 

Eh bieti , Mademoifelle , c^eflr voQs quf m^af- 
fligez > je Alis au dereQ>Qir d^tre oblig^e di» 
vous^ quitten 

MUe. B E S. G E^ B s T. 

Commäiti^ me quitter ^ Je ne le foufirirai f^ 



' I ,' ■ > . . UL' i*M « ' -• 1 



t^^iT 



$i% P R O r £ R B E S 

J V L l E. 

II (aut dono qae vous fortie:? d'ici y car taiit: 

(cr , expoße ä tout^s lea pecfecutipasL de yotra 
tut?ür, "' * 

Qu'e{l*c6 que cel^ veut diire ? 

Julie. 
QiK>i>:Vdu$ )e ctoyes am^teux d^. vou&j^ 
M. Leblanc ? 

MÜe; 15 E S, G % Yi % s i. 
Que-trpp, euii<in?il a^ppf f^i au jsfiasbge da 
Cheyalicuc du Cberny avec mgi> ,^ %u'M)Veu& 
l^bfolument; quß je l'^poufe« 

SUnourei^ac, 

tie croit pas que iaime Ch^mpagtut. ^ S9p4 tj^ 
ijÄ peux Jlas.^ic^lSir^ • u , ^-j , 

. Mite,. D E S»; Qw}(-'^'^'Xf, 
M. Leblpnatefl; amourqux de toi? 



Oui , voilfl ce qm Cf'cft i Sc oamme fes deC 
feiiis ne peuvent etfe q^ue mal -. honnetes ,, je 
ne veux pas y etre expaße d^vani^^gek 
Mlle. 9 B rlS« G ji ;i^ £ $ T. 

Je U voudrpis biea , (|uHt föt : aipiauceux de 
toi , pouvoir Im pjfouvor quf je le &is , le con« 
fondre, & etre en&i debarr^flee die |e^:{M>iir* 
fuites. Mfis^ fi^r %upi juges-tu ^ela} 

J y I4 I £• ' ' 

Sur les propolitions qu'il m*a faites 4e m^ 
^ire ma fortuae r Ü j^ Vooiois me rendre a 
fes defirs. 

JMHe. , Ä E S, G f N « ^tX ,. fi*ßt, 

Quoi II tout de bea? - - . - 

J^^ w i. f 8. 

touis 1 pouc aller •jfgttfltMco oe . fäü! , da^«. If 
cabinec q^i f%a^ bii>ut du ^rdin. > :' 

. • ^ bi«n , «u: 1^^ ja%-yoi^> , ao..!; . 

r M^ J9 V4Mi$. t&^de«E^dis ! Eri. W^rite^f vqm 
»vcz- UUJ9 joUf 9()jifi|o|i(.4« 0X91 , ayeg; VQira 
qiüeftiQiu 



^^4 P RO V E R JB^ £ S 

Mlle. DE S. Genest, nvaM. 
Non i o*e(t quMl me vient une idee. . . « 

J U L IE. > 

Qu'eftce que c*eft ? 

Mlle. DE S. G E N E s T. 
[ Tu crois qu^il fe rendroii au pavilloa } 

Julie. 

• ' J'en fuis ßrc , vous dis-jc. - 

Mlle. DE S. Genest.- ' 
Eh bien » il faut que tu acceptes la propo^ 
fition. 

J U 1« I E* 

, Cotnment » vous me croyez capable?« . « 
Mite. DE S. G E NP E s T. 
Non s mais ecoute - moL 

J ü L i ä. 
Je fais ce que vous allez me (Ike \ vous voulez 
tious y furprendre enfemble ? 

Mlle. DE S. G fe N^ E 8 T. 

NoH« B feut , te dis-je , que tu acceptes la 
propofition» & je m^ reddrai ä ta place/ Je 
ferai en droit poar k>Fs de lui (aire des repro- 
clies qiii T^iiipecheront de ibhger davantage 
am'epöufer \ & ce ieria un'obflade de meihs 
pour le Chevsilier. 



i> RjtM A T 1 q U E 5, ^jt 

Julie. 
Oui s majs }'ai refufö avea edlere » & de^ 
fa^on a Itti öter tout efpoir <te reuffir. ^ i 

MUe, DE S. Gene st.* 
«•. Si ^ l'as quitte avec colece » il dierchershsi 
t^appaifer » ijujind ce ne. kxoxt, guq poui: t eau 
pdch^r d^' m*en rieh dire. ^ 

Cela poitcroit ^re. r / . 

c- ;-.,iMU«. :. ß E ^ §.. ;G.j!:Ä.'.E s T. •.; 

Jfe crois Tentcndre. Je vais te laifTer avte 
lui. 9 &tta viendras me ütt de ^ui Tq fera pa0ew 

J U L X E^ , 

.'^ .: ' • :. r .» 

IJ h\xt qiie jj9 voMs (bis auiC attacbee qw je 
]c fuis , pour me pretej a c^queva^s deOre^^la«,^ 

Mlle. D 1 Si^^ ,G|E NEST. 

: i/M% to ne riiqties < sieä.: S*tl te doabaJ, les 
sckfqtiahte lottis , tu &ras aiime tre^^bien- dß 

J V I- I E.. .::::.:,. a7 

Vous le- Cröyci ^ • - 

MUcA ' b E S: G f n' E s r. ~ . 
Qui , oui ; il iaiit bieri cj^'il paie cette pettte 
"(0c^e£Ö6bi 'f uiÄtadrai^ lite rietrcn^ver clle2 inok 



. Oui » Mademoiielle. Je crpi$ k prefent que 
}e reuflirai. Le pbnfir de trompec ÜÜ LeUaaci 
ine reiwrt dfaiwince. 

SCENE It 

M, LE^BJLAKC, JULIE. 

M. Leb l a » ci.- ' 

ÄStH Wen, ma chcre Julie > e«- W eni^öreh fichce^ 
-contrempt> 

J V t I K, 
Mais » Monfieur , n*ay(Mg-je pas mfbn ?^ 

M. L £ B; L A N C. 

' ^ te que je te propofois devoit-li t'offinfet? 
tJ'cft une preuve qne je t*aime. 

-J U L I E. 

. Jlfik.{ais hi&L^ Monfiotsr ; matf onnsptut 
Jasrfi'empochec d'istre .{urprile 4e vok ^ii'M 
a mauvaife opinion de vous ;. rieu A'eft fi bu- 
niiliant. -^ . ^ 

M. L £ B L A N C. 

Et QU j^ft, 1^ fitaitvaife opinion ? . 



^hte filte » pour 1a fiduke ! Ceft iibufei: de fei 

richeflb. 

M» L £ 6 L A K c. 

Et^Vec qui les partageta^^on » fi ce ii*eft ayec 

les perfbnnes qu'on aimei' Etpois c'eft fi pett 

ide chofe pour moi ! Voilä ce qull fiiul conil- 

derer. 

j TJ t 1 k. 

Oui , il eft Vrai > maid ce leroit n»>i qui 
recevrois , & t:e fetoit moi qui a&töis tort 

M. L £ BX A K G j lui donnapi uf» bourft, 
Qpelle folie 1 Tietis , oiets ceh dans ta pachc* 

J U L I S. 

£n verit^« « • • 

Mi L £ B t A H e« 

Allons» prends. 

J ü L I £. 
Mais 11 MademoireUe vient i £iVoir<» • ; * 

M: L E^ i t A » c. 
Elle n^en feura rien. 

J tr L I Ey pruHärii lä hMcJk 

Tenez ^ vous me faites faire la uile ^ofir 

afircufe! 

M. L & il L A Sr c* 

Tu te rendras dam le patiltoil ii«iU6t 5 €*efi- 



»J» tnp V E RS M S \ 

hJLXxt , t)uaikd H /a^ niiit Le jbur tombe ^ waXi 

je n'attendrai pas long-tems, 

J ü fc I E. 

. N'a^portez pas de lumiere. 

Ml L E B L A N Ci 

Nbnyitoti. 

Julie. 

Je m'en vais a^iptes de taia roaittefie , en 
tttendant. (^BUefon.) 

M» L s B L A N Ci . 

Champagne f 



•^fi^ • 'm ^' 



S C E NE Hl 

M. LEBLÄlJC, CÖAMPAGNB. 
Champagne. 

M* L E B^ L-A,N (ff 

Tout va bien; Juli^ a cQnfenti enfih k fe 

rehdre ail pavillon. Tu feras venge de fes rn 

güeilrSi .; .' 

Champaoke. 

Tant tnieüx ! Cela Itii ap^reudlra i 6tre ü 
glbrieufe x&^ime mepcifer.^ - 



V 

M. L E B L A N C. 

Le Chevalier eft-il chez lui ? 

CHAMPAGKfi. 

Oui , je viens de le voir tentret. 
M» L £ B L A N c. 

Cela eft bon. Tiens , voilä )a clef de la pe^ 
tite porte du jardin , que j'ai enVeloppee datiS 
un petit bitlet» oü il eft invite ä fe rendreatt 
paviUoh , de la part de Mlle. de Saint-Geneft# 
Fais-la lui donner en main propra , par tod 
homme, 

11 va Tavoir dans le tnoment« 

M. L B fi t A n C. * 
ReViens ici tout de fuite. 

Chami^aqne» 
Olli f ouL 

M. L £ B L A NJ2. 

Dis qu 'on m'apporte de la lumiere ; ^r 9 
iauc que j'ecrive » & Ton ne voit plus clair« 

C'h a »I p a o k e. 
! Ficard va vousen apporter. {Il^/cn.) 



. / 



f. 



SCENE tV. 

M. LEBLANC, M. JAaüEMlN. PtCÄRÖ. 

P I c A & D , appontttt diUx böugixs. 
^SuL» le Comniiffaire Jaqiiemih. 

'Mi L £ B L A N C. 

Ah ! M. Jaquemiü , je vous altendöis avec 
impatience. 

M: j A d u t M I K. 

Je ne vom ii p4s mancjue depanyle ^ comtne 
Vöus voyez. Ah qa^ ditei-rhoi votre afFaire. 
M. L £ B L A N e. 
Tout-a-rheure. (^ Pkard^ui ^cotue,^ Va-t^nj 

. P J C A Ä Ö... 
Ceft que j'attendöis , pöur favöilf fx vöiw ne 
Vouliez riea* t^'\/^'i 




"'/-'-> « - • T- 



M. L£ § LAKC^: M. JAilM £^ 

M. L E B L A N C. 

jtiLVEZ-voüs tout v«XÄ-monde , votre robe J 
des öambeäüz ? 



D R A M A T I Q_ U E S. 24t 

M. Ja au EMI N. 
Oui, ne vous inquietez pas. 

M, L,E .B. LA N c. 
Ce(l qü'il faut;faire le plus grand eclat. 

. M. J ACLU E M I N- 

Oui $ tnais il faut que je fache de quoi il 
sagit, pouF voir fi je peux en honneur me 
charger de faire ce que vous defirez« 

M. L £ B L A N c« 

Je vais m^expHquer. Vous favez que j'ai 
chez moi une pupille 9 .qui s^appelle Mlle. dt 
Saijtit-Geneft? ^ 

M, JAQ.UEWIN. 

Oui. 

M. L E B L A N C. 

L'avez-vous vue ? 

M. Jaqvem^n. 
j!^on , jamais. 

M. L E B L A N C» 

Cela ne fait rien, Je veux abfolyment Tepou- 
Ter I mais eile aime le Chevalier du Cherny : il 
a fait mille tentatives pour yenir tci , & fon 
pere m'a fait faire des propoGdons fans fiti 
.pQur la lui doaner en manage. Voici mon plan : 
«coutez bien ceci. 

Tom« F, Q. 



342" PRO VERSES 
M; J A a u E M I ir. 

Je vous ecoüte. 

M. L E B L A K C* 

Je tends un piege au Chevalier , pour le 
brouiller &ns miferiCof de avec MUe. de Saint« 
Geneft. J'ai engage avec de Targent, Julie ä 
jn'accorder ce foir un rendez - voüi dafits le 
pavillon qüi ^(t au bout du jardin. 

M. J A <LU B JM I N. 

Fort bien. 

M. L E B t A U c. 
Julie eft la femme-de-chambre de MWe. äü 
Saint-Genef! : je crois qüe vöus Tavcz vüe hier. 
M. J A CL u E M I N. 
Non , je ne la connois pas. 

M. L E B L A N C. 

Elle doit fetlre adUetlement dansie pavillon 
a m'attendre ; & au lieu de moi', je vtxit que 
ce foit le Che väliör qut s^ troü vö : pour cela 
Je lui äi ehvoye la clef d6 la* pörtö dtf järdin, 
avec ün bittet qüi Ife pireffe dt sV rendrte, 
iiouif' pariar ä Mlle; die Saint-Geheft: iToiik fa- 
^ez cömnie leS| ztn^ni i&iÜfibtlt äteb ävlditi 
töüt ce qui peüt Mtht Ibürs ä^fks. ji fliis för 
qu'il y viendra. 



M. : J.A3 Ol F B^ IK I 21. 
Que voulez-vous que je fs^ ? ^ 

M. ; L B » JL A N c. 
•QuAivoUs futfvwkz l& Chevalier avec Ju-' 
lie dans ce pavillon , qü ils feront fans lumiere. 
L'eclat que vous ferez , attirera Mite, de Saint- 
Geneft , qul deViendra &mule contre le Che 
valier ^ & j'aurai aufli tout lieu de me plaindre 
de ce proced^ Vous les amenerez ici, oü vous 
trouverez le pere du Chevalier , qui fera tres 
en colere contre fbti £ls:, & qui fera Force 
d'abatidonner le projet de lui faire ^poufe^ 
Mlle. de Saint * Geneft. Elle , dans fon depit , 
poac fe venger dii Chevalier, n'auca.rien de 
•jaieux i ftice que de confentir a m'epou&r. . 
M. Ja (2. V £ m I k« 
Far depit? 

M. L B B L A N C. 

Que m'tispovte. ? Voüä la clef du jaxdin. - ; 
Vdus ooRtprencz bieii tooioela? 

M. j A Q. 9 B «[ I. »• 

A raeacveiHci . . ^ 

M. L E B L A W C» 

Voisibrez K|u^on votis a avtrti quHl «^coft 
entre un voleur chez moi pair Qttt^ porce , Sc 
que vous le cherchez* 



M. J A a V E M I N« 

Oh ! laiflez-moi £iiret ; 

M. L B B L A K c. 
'^iU Cliampagnei nous allons iavöix. ..li 
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^ C E N E V L 

M. LEBLANC, M. JAdUEMIST, 
CHAMPAGNE. 

bEIh biet! ? 

C ^H A M ? A e K E. 

IVfo'foi, Monficur, it a gobi§ rhameqon ; il 
a.re^u le billet avec joici ila baife la clefavec 
tran{pprt ««ft il a dit quHl aildc y aller. 
M. L E b L A N c. 

Ceft bon; Vohs vo^ez bibn , M. Jaqueniin > 
^ue yous n^avez plus qu'a \aitts mettre en de- 
voir d'executer tooc ce.qiie nous avons-dit. 
,M.. I A <^v £ M I N. 

Oui , oui ; je vais mettre une moucbe aupres 
de la porte » pour m^afTarer qüand il fera entre. 
Vous me tsverce^bientötcomme vous le foD* 
hs^itez. Adibu » Monfieur; 
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M. Li R» L A N.fe. 

Adieu, M, Jaquemin. 
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S C E N E V I L 

M. LEBLANC, CHAMFAGNE. 

. . «■ 

M. L £ B L A ^ C.^ ^rivj^ßt^ 

1 o I, a preftnti poiste ce billet au pere du 
Chevalier , afin qu'il vienhe ici , & qu'il foit 
prefem 4 aetie fcrae. {iLdonntUbiU<f ä Chamr^ 

C B A .% P A Q, N. £• 

AMons ,.)*)!: vw 5 je fuis bieu für 4e-k,Uoifv,cr^ 

'<j ' ' ' - ~^%^' I ■ II " i ' i i ''i ti 

&CENE VLI.L ^ 

M. L E fi t ANG, J ü LIE.. 

' ' ' . . . 

M« L E B l^ 4 K Q,9 j^ promenam. 

XJmU)^ Gtois. Q^ mgyen. a(imii^fek;jÄ tais 
kiea me divisrtit.:; 

} U LI E /tf^ , & eß^ jkonnie Jk irowHt 

• M^ IManu viip^ de min 
Ah ! • • ft 

9.^ 
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»4« -^ 3^ S W^S X S ^ 

U. L S A L A' N tu 

Quoi,te voila? m 

X r L J E. 
Oui. . • . MonHeur. . . • J'aurois eu beau vous 

atteiidre. • • 

Comment ? J'allois te trouver j pourquoi n'cs- 
tu donc pifts daiis le •pavillön? ' 

Mön(]eBr. . • je m- en' vais (tnöus Üre/Clsft y}imi 
MadömoiCelle a voüluV(^ fOtmeiier ^rettfitA^ 
& apres s'etre beaucoup promenee » eile i WQi^ 
cntrer dans ie p^villoA p?)i#s*y rtpofen Cotnme 
je ctäignöis qtre^itjas ifjrvfhflferpenitfemiqtf feile 
^jrnoi nous y etions ^ je fuis vtnua ,icLf£m 
voir en chemiti fi je ne voiis rencontrerois 

,""•*■ -r'^- -»•/•- i ' ^ 

pas , & p6uf vbus emplcher dPjr ullet. 

- T iM. L -€ B t A IjT C* ' 

Oui ; mais oü efl; Mlle. de Saint^Geneft ? 

^ J V t I B. ' 

eile m'attend , parce que }e ]u^ivi»tft»^il^<)'illtoik 
Elle eft dans le pavillon ? 
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I>R AM A T I Q U £ S. ^3^ 

J U t I E. ' ^ . 

Oui 9 MotUieur» i 

M. LeblAN^, tres^inquict^ 

Opidl ' • 

Julie. 

Qu'avez-vous donc? 

M. L £ B L a! K C9 aff^tL 

Va vlte la prier de revenir. 

* 

'Julie. 
Mais y Monfieur , pourquoi ? 

M. L £ B L A N c. 
£h! ne perds pas de tegis , je t'eti prie. 

J V L I Jl. 

II faut que je cheroh^ ce m^nteau ; allct^^y 

▼ous - mhnxQ. 

M. L £ B L A N € 5 yS rtcriani avec effivL 

Uoil 

Julie. 

Pourquoi pas? 

M. L £ B L A N c« 

£h ! va donc. H fera petttc-etre trop tard. 

Julie. 
Mais pourquoi ? ( A part. ) Je veux le favoir 
avanc. 

Q iv 



"^ - P R O y'ä^A'B'-E'-R - 

4i» IUI I 1^ I f^i^ff I. . » 

r 

S C E N E IX., 

\ . ■ 1«. . ^ 

M. LEBLANC. M. DU CHERNY , JÜLE. i' 

M. DU C H £ R N y. ' 

E viens toutdc fiiita, ,M* Leblanc. Avez- 
vous quelques boniies. nouvelles ä m*ap[^ren 
dre ? Mais qu'avez -, vouS dpüc ? quel eft ce de 
fefpoir ? K 

M. L E B L A N C. r 

Ah! 

-M. I> IT C ri E R N Y. 

Vous m'effrayez ! Que vous eft-il arrive? 
Madembifolle, favez-vous cc qu% a ? 

Julie. 

Nött i* Motißeur ; }e ne Tai Jamals vu coromc 
cela. ( M. Leblanc s*eß aßis , 6* // e/? appuyifur 
Mine table > /a titefur fes deäx mains. ) 
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S C E N E X. 

M. LEBLANC, M. DU CHERNY , M. J A- 
QyEMIN, LE CHEVAUER, MUe. DE 
SAINT - GENEST , JULIE , DES AR- 
CHERS qui reßeat a ta porU. 

M. J A Q U £ M I N. 

JÜtI.* Leblanc » vous devez etre content* M. U$ 
Chevalier & MUe. Julie n^ont point fait dere« 
fiftance ; its confentent ä s'epoufer : aitifi rhoti« 
neur eil repare. 

M. L E B L A K c. 
Eh , Monfieur , vous n'avez pas fu ce que 
vous faifiez. 

M. Jaqüemin. 
Comment !' ils vous !e diront eux - m&tnes. 
Monfieur & MademoifeUe, ne conlentez - voilB 
pas k vous marier enfemble ? 

Le Chevalier , Mlle. de S. Genest. 
Out , Monfieun 

M. J A Q U E M I N. 

Vous voyf z bien. 

M. Leblanc» 
Oui , vous avez bien oper^ Ceft Mllo» de 
Saint*GeneQ; , & non pas MUe. Julie« 



• / 



4fB f Rxy y E K B E s 

M. J A Q V E M I N. 

Monfieuf 9 vous m^aviez 4it. » . • 

I M. L E B L A N C« 

^parI(Mis pas de cela« 

L E C H £ y A X I fi &J 
' Je^ie fiiis pas , Moniieur , ä quoi fert cette 
furpriie » ni le billet que j'ai regu , que Made- 
jnoifelle lo'a dit qui jie vfinoit p^s de fa part. 
Je t«*ayoi$ pas befoin de tout cela pptir con- 
iirmit ^ reppufer, puiique tnoti pere & xsm 
^pus 9vons iait tout au n^ondc i depuis Im^- 
tems , pour Tobtenir de vous. 

.M. .,L ,E 3 X A N c. 
Je le iais bien. 

M. DU Cherny. 
A quoi bon tout cet eclat? 

l* E C H E V A L I E A« 

^. .levCamniiflaire , eclairciiTejii'fnous , je vous 
prie, cette aventure. 

f^./^ A.ßüp MIN 9 ß M. du Chemy. 
Monfieur » comme vous 6tes tres - honnete 
homme ,,$c gup^furemedt i'^uprai a^ire ä vous , 
voici ce que c^eft. 

M* l* £ ß ];. A NC. 
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M. J a'^ u e m^i w. 
Noii y Mbnfieun 

M; ip ü C HE R ir Y» 
' Mcmfieur , fidlem Aone* ' 

*l. äf A, Q. tJ E lÄ i ». 

Le Chevalier. ^ 

CoramientT 

• , . .• ^ . . 

iW. J A QlTJ -E H I W. 

II avoit dontie ^endez - voüsä MUe. Jtiav 
dans le bivÜlon. • ^ '- '• '^ "^ 
• ■' Mlle.'- ib B ''S. G t'n i's' T. 

Cela eft vrai. '^ '''''' 

II avoit '^ctlci M. votre fllsVde ^la part de 
Matfermnfelie , "de s'y «'«'Jre »' 'S fe flevöis Ic 
rDii>rewdte;Wec-lfele. J^üliö. "' ■ 

J'Vt'l E.- ' 

Quoi^ MonGeur, ypus vouliez nie desfao- 
jiorer ? Je ne (ais k quoi il tient que je ne vous 
arrache les ycwx. 

M. ,J A a ü E M I N. 

Mlle. de Saint - Geneft auroit ete furieufe 
contre M. Ic Chevalier , & eile auroit par de* 
pit epoufe M» Leblanc. 



if% PKOrERBBS DRAMATIQUES^ 

MU(5^ ID? i: . S» C, E N .1 S T. 

Moi ^ Voili un joli projet % Monfieuc ! 
. :M. ':D:ii^: C it E % K Y. 

Monfieur, je c(ois qu^aveö cette co>nchiite 
vous n*avQ^pH^»d'e(poir) & que viDUs ne voas 
ppp^erez /pltn p apr^ un ^^ paceil., ä leur 
Union. . : n ; - \ 

M. L £ B L A N C. 

Non , Monteur. Je confens a tout » & je ne 
jjniiix jamais l<j$. wvoir. ( II fort. ) 

M. ou Chehky. 

Nou$ r^pypaifetons^ Mr Je Copmiflaire ^ c'eft 
tnoi qui vous fatisferai. 

^ MonCbur 9 Je ne fuis pas inquiet. 

L9 Chevalier , i Af/^« de Siäm-Geneß. 
Nous ne nous attendions pas que M. h^ 
Uanc nous ferviroit £1 iMcn« 
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LA GÜXNGUETTEj 



PRO FERSE LXIX* 



X 
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PERSONNAGE S. 

Mad. MINUIT , fagt --fcmme. Robe ttindienne 

brunt j grand bonntt^ mouchoir de col a cor* 

rcaux y coeffe für Us ipauUs. 
MUe. GOTON, ßU dt Mad. Minuit. Robe 

d^indiennc bleu & bUmc ^ nlcvee dans les po^ 

ches , avec un tablitr a carrcaux rougcs ^ bordc 

^de iferd^ un bormet /ans räbani, 
MT ?IQPEPÖINT , täilleür. Satit camulU, 

vefiß_ rpuge bordie £or y perruque rondcy duu 

ptau um. 
M. B ATTÜ 9 huiffier. Habit gris - de ^fer^ bou^- 

tons doTy vtfte noire , perruque a ncaids , cha^ 

peau & c^nnc^ 
M. DE LA TRESSE , permquier. Habit blanc , 

reße de bafin ^ chtveux rutoujßs avec un pdgne , 

chapeau poudre. 
UN GARgON CABARETIER, Vefie bmne, 

tablier ^ bonnet de taffctas noir. 

Tqus les aäeurs fönt du &uxbourg S. Lasare. 

La feint eft aux Pörchtrons , dans It } ardin iun 
cabartt ^ oü il y a plußturs tables. 
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LA GUINGÜETTE. 

P R O y E R B E, 



SCENE PREMIERE. 

Mlle. GOTON,M. BATTÜ. 
Mlle. G o T o N , tenant M. ßattu fous It brasi 

i^Ais je ne le vois pas pav icL 

M. B A T T tr. 
Qui cela , M. ttqjiepoiiit ? 

JSlle« G o T o ir. 
Od, lui-m%iöc, II craint ma mere ^ tl n'c^fera 

M. B A T T ü. 

Ne TOM embal^rafli» pas ) iL a avec hii uo 
jpttiard <)tfi ite erSlnt^ ni la fea ni Pem. 

Mlle. G o T o K. 
Qui donc oöla f 

M, fc A t T V. 
' iß^dft «A p^rtii^i«r d« fo amis^ q^iii Tom 
iaic la barbe , & qui vous frife au fer , il &iit 



1^« PHOV ERBES 

Mlle. G O T o N. 
Mais M. Fiquepoint n'eft - tl pas aufH uti 
luVile tailiiBur? . 

Ät B A t t y . 
Ah! je vöus en feponds s c'eft hii qui m'a 
fftourne cct habit-U. Voyez s*il y paroit. 

MUe. G o T o N, 
S^ilpouvoit changer de m&me lähaine que 
ma mere a poHr la fienne ! ^ 

M, B A T T u. 
Ah damö f ecoute^ donc , la haine ne fe tuet 
pas ä la calandre comme le drap ; mais on lui 
donne quelquefois du fil ä retordre. Vous Tai« 
xnez donc bien ]\f • Fiquepoint ? 

Mlie. G o T 9 N. 
' r Je ferois trop ingrate fi je ne Taimoi s pas ; 
c*eft une ancienne connoiflance : ma mere m^a* 
voit mife en couture chez la fienne ; c'eft la 
0iii j^ai appris qion metier, & vous fentez bien 
qu'on ne fe voit pas comme celade pces ian$ 
ie dire un mot. 

M. B A T t u. 
Sans doute y&, c*eft une bonneraifbn. Efifin; 
irous verrez fi ce q«e j'ai imagine ne reuffira 
pas, 

Mll^ 
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Mlle. G o T o v. . 
Je fats bien qu!iipr^$ vdus 11 f^w t\tet Techelle 
aupres de ma mere i mais fi enfin , quand eile 
iaura fon nom , eÜQ ne vouloi^ pat ^ntencke 
parier de lui? . 

M. B 1 T T tr. 
Je vous did qae cela n^arrivera pas. J'en« 
tends les aS&dres appar^mment ; je ne fuis pas 
huiiEer pour rien. 

Mlle. O o t o K, 

AUons » tant mieux s parce que f quand on a 

pris une fois f comme on dtt , de Pampur pour 

-un quelqu'un, il Teroit bien chagrinant apres » 

;d^«tre obl^ee de fongec i en prendre pour 

.ime ^cre perfonne. 

Sl E A T T V» 

Ne: craignex rien» Te nez , ie voiÜ M. Pique- 
point. 
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S C E N E IL 

Mfhf. GOTON, M. Plt^UEPOINT^ 

M. BATTÜ, 

« 

Jb(« P 4 Q V £ P e I II T. 

jnt:H ! MadeiDoÜelle , je yous clierche par*tom 
depuis une heure. 

Mllc. G o T o K. 
Alke-'Vous^ea donc. Si ma mere' veiKnt.\. « 

.M. ^, I a V E * o ^ N T. ^ 
Madanie Minuit? Bon i eile eftla-bag'äi^ 
- gardej::4aflfer ».avec ime de fes commeFe&^i^imfi 
vous pouvez me parier. Je ne voifö dirsif{>as.u • 

ABle. <? OT o' N. 
Oh 9^ Olli , je fais c^ que irous favez; GreyeSE^ 
vous reuffir? - •♦ . 

M. P I Q.XT E P O I N T* 

Ah , vaBtez-vous-eo.! Votre mere itie m^a pas 
vu depuis que j^ai fait mon tour de France ; 
eile ne me reconnoitra pas,parce que jaipris 
la perruque quand j^ai ete ret^enu ä Paris ; & 
puls j'ai afFaire ä un grivois qui n'eft pas man« 
chot de la langue. Lai^ez«noas faire. 



D R A M A T I Q U äs. %S9 

M. B A T T tJ." 

Tene2f voila Madame MiifHit qui vient: 
atlex-vous-en« 

M. Piquepoint. 
£h pardi ! ]e rats m'afieoir ä cette table-U. 
Chacun eft libre Jci px>ur fbn argent. 

Mlle. G o T o N. 
Oui , oui /je yous verrai pendant ce tetns-la. 

M. T I <i. ü E p o I N T. 
£h , jgarqon « la maiibn i 
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S CE N E HL 

Mad. MINUIT , Mlle.GOTON, M BATTÜ, 
M. FIQJJEPOINT, LE GAR90N. 

Le Gak^on, /aas paroUre, 

^^LLOiRSt allons. ' 

~Mad. MiKViT,e/3 rtmtanu 

Nous noüs retrouverons ^ ma cotnmere. 

< 

L S G A R g O N. 

Qui eftcc qui a appelle ici ? 

M. P i Q. u E p o I N t. 
Ccfttnoii donnez-moi demi-fetiet, 

L E Gar? o n.. 
Tout.ä.rhcure. (^11 fort.) 

Rij 
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SCENE IV. 

]lad. MINÜlt, MUo- GQTQ^, M. PIQUE. 

Sl. B A T t V. 

*oa veftez-Voas comme qa, Ma4. Miaaitf 

Mad. M I N u I x> 
Eh patii , d*on j*etois , k yoir dafifer avee 
Madame Ducrpc la bouehere. Je fais mes af- 
iatres {)aT-tODt ^n riant, moi, tomme vous 
vayez. Elle clpit accouchrt dan& jdeux mois > fa 
iaj|9 - feiqpie eft mprt^ » & eile m -9 f tomt 
qu*dk n>i} a^^eic pas d'aii(ra qw Ippi.. 

M, B A T T u. 
Vom aveSB bien de l-effpric, au mpins. 

Mad. M I N tJ I T. 

• • ■ 

AK! Ollis cQmmedit cet atitc^^ tQfit 9ntf>Dt 

dektice , & rieu de^aps. Ek biejit'oütftdoiic 
oe€ce (klade qae j^ devoti^ txx^^^t l 

AJ. ß. A T I V. 
Elle va ypmr , eße v* ycoöf, 

Mad. J4 1 N V 1 ?. 
Notts metcroas-noiis la ? 
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Mllc. G o T b Ä , n^ardani Pifuepoiat. 

Ah ! oui , nia chere tattt , tiöiis Sr^fröns mleux 
le tHöüici 

M. B A T T il. 
Garqon, allons, cittte fälädc, duvUt, dU 
pain. 

L E G A X ^ ö tr. 

Vous alles favoir, on lepluche. 

M. P I Q. V E J ö 1 N T. 
Gal-qon , & inon dedii-fetier t 
LeGar^ON) appotiäei li äimi-ftuir. 
Je le tiens , le voilä: 

M. B A 1 % ij. 
Gar^n, alles donc. 

L B G A R 9 Ö K. 

J'y inäs , j'y vääs» 

MUe. d ö 1^ 6 ^. 
li y a bien du ftiond^ iei aUjourd'huk 

M. B A. * t «. 
Oh danie !nn jo^'i^ de täe-, i'eik töajoti^ 
eomme cela. 

Älll6. G ö' it 0. ^. 
)Et les diraanche^ y en ^£-il ati^t , M. Battn f 

M. B A T it ü, 
Qiii dit rua die l^^tr^ 



96t PROF ERBES 

» « 

Mad. M I N u I T. 

Elle ne fait pas tout cela 5 eile. Premierement 

& d'un , il faut que vous fachiez que je Tai eU- 

vee comme une duchefle^ Pourquoi ? parce qu6r 

leducatioB va avant tout 

M, B A T T ü. 

Oh ! vous etes um deflalee $ vöus y Ma^me 

Minuit« 

Mad. M I N, a I T« 

Je eontiois uu peu le monde >il m^en pafle 

tant par les mains. 

M. B Ä T T ü. 

Du inecier dont vous etes, cefa n^efi pas 

^tonnant 

Mad. J^ I N u I T. 

A propos , fave^vous que Madame la Rofe 
eft grode de trois mois ? 

M. B A T T u. 

. » » . - 

II y a plus d'un an que fou mari demeure 

■> . * ■ 

i Senlis , & qu'il n eft venu ä Paris. 

Mad. M I N U I T. 

Oui \ mais eile Vient de Senlis, eile» 

• . • * • 

AI. B A T T ü. 

£t deputs qqand ? 

Mad. M I N u I T. 
II 7 avoit quinze jours qu eile y etoit. 
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M. B A T T V. 

Ah , e'efl: maltn y cela> ! 

Mad. M I N ü I T. 
Oui 9 eile a dit k tout le quartier quMte s^en« 
nuyoit de ne le pas voir » qu'elle en mouroit 
d'envie i & Ton a dit que c'etoit uae envie de 
femme gro£fe. 

M, B A T T u. 
Ab ,. il eft bot!' la » le lapin ! £h^ garqon ! 

L £ G A R 9 O N. 

Le voilä , le voila. ( // arrang^ tvut. y Voük 
toujours. da vin & du pam. . 

M. P I a ü E P o I N T , apart* 
Ah , voilä la Ti^ife , enfin ! 

S C E N E V. 

Mad. MINUIT , MUe. GOTON , M. BÄTTÜi 
M. PIQUEPOINT^ M. DE LATIUESSE^ 
LE GiÄ^ON. 

M« DE LA Tresse. 

SoNjQVRo Fique|)(Miit$ tu n^atteodois^^^ 
parie ^ 
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M. P I Q ü E * O 1 N T. 

Aflur^etit : (^uand on s*eft dontil relniez^ 
vous , eft-cc qu'cm manqbe de i^role? 
M. DB LA T & t s, s B. 

Quelguefok y feloa roccurrence de Pöetar- 

M. P 1 Q U E P O I N T. 

J[e ne te reconnois pas \iu 

M» DE LA T R B S S k. 

Mais , un moment » on lie colidamiie pas tes 
geüs fatis lesetitendre , appareüilneiit. 
M. P I Q u fi p o 1 K T. 
Ceftjüfte. 

M* D E L A T R E S » E. 

Quand on ne (ait pas » il ne feut pas parier t 
^'eft que , pour te le dire en deux mots » )e me 
fuis trouve dans utut danfe wtc an qiielqu*un 
qui m'a AoatA un coup de talcm dans la che« 
TßXli dil pifld 9 qui tb'a &it rtiontcir la nlötitätde 
96 Ae:S t de tmiiitte ^tt'U tie \% päs ftoipff löin ; 
car je lui ai donne un coup de ^eigini l&# 1& 
vi&ge avec mpn poing , dont il fe fentica long« 
tcms. 

M. P L Ol V E F O t N 9. 

Tu ne feras donc jamais fage^ 



DkjlMATIdl/JES. ifif 

M4i>£LATH£SSE. 

Mais c^eft que ce mal-peigne \k ^ siptds encorfe 
un co«p äe pied au cul qde }e liii ai donne , 
rtft ätifö dd flil'appeller cbieii de merlan, 
Qdänd Atk ä de l^honn^Ur > c'eft itn peu dur k 
«tltätldte '> & fttii le rtfpea du fexe , & hl garde 
4|üi 4ft aecedtbe » )ö cfok qüe eela ne ie foroifc 
pas pafle comme oeia. Mait je Ifr tätrotiterki : 
ce coquin-lä igftt ttgix^xt de tifävers encore* 
Mad. M I N u I T , ^ 3f. Bütm. 

VoiU iin ^rruquito tfxi a l'äir d^irn biea 
juauTais fujet. 

M. dfe LA Trs^sb. 

Quoi-ce que c^eft doHü » Madame » ^ite Vüus 
avez k4itt ctriime eela ^ti Aie fegirdaiit ? 

Mad. M i N ü t t. 

Eh, inais,voye2 un peu quel mal oti tu! 
fait ! Un chieh f egarde i>ien un ^v&que. 
M. h t LA iX^RSStfk. 

Oui \ mais il ne parle pas m riant ü ixn atrtit 
chien« • 

M. PlQ.llB»Dlir«« 

Finis doÄc i li TreÄe. 

M. B A T T tr. 

[u'eft-^ ^ue ^eft qu^ln; chfeit , Mbttileur ? 
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Seroit-ce de moi , par exemple ^ que yous von** 
driez parier ? 

M. DE LA Tremse. 
Et quand cela feroit , iie feriez-vous; pas trop 
heureux d^etre le chien de Madame ?. Si vous 
prenez cela pour vous , a la boxuie heute >. qui 
fe fent tuorveux fe mouche. Ne vous eckau&z 
pas » not' bourgeois. 

M. B A T T u. 
Comment*« • • » 

Mlle. G o T o N* 
AUons 9 M. Battu y laiiTez qa la. 

M. P I QJSJ ZV O IKT y tasa la Tnjß^ 
Fort bien , fort bien ! 

M. DE L ^A T 11 E S 8 JS. 

Tu feras content : raais buvons donc. QfT^ 

Le Gar^on, 

Allons y allons* Qu'eflrce qu'il y a p^ur ces 
Meflieurs ? 

M. de LA Tresse« 
DonnQZ-nous chopine^ 

M. P I Q.U B t O I N T. 

Et une falade. : 

M. DE LA. T R RS 8L ti 

Ceftbiendit. 



\ 
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Lb Gar^ok. 

Vous alic2 en avoir une« 

Mad. M I N u I T. 
Et nous donc , garqon ? 

Le Gar^on. 
Tout ä ce monient , Madame Minuit. 
M. DE LA Tresse. 
Quoi , cette Dame qui fait taat la fiere » 
s'appelle Madame Minuit ? 

M. P1Q.UBPOINT. 
Oui 9 oui ; paix donc. 

Mad. Minuit. 
Fourquai donc qu'il parle de moi , cet autre ? 

M. D E L A Tresse. 
^Ah ! ;e ne fuis pas etonne fi eile a heCoia 
d^un bout de chandelle quand eile parle ; G*eft 
pour voir clair k ce qu'elle dit , apparemment» 

Mad. M I N u I T. 
Oui, pefte de manant. 

M. DE LA Tresse« 
Madame Minuic, de la douceur. 

M. PldüEPOINT* 

Tais-toi donc. 

M.DE LA Tresse« 
Ceft vous qui demeurez dans la tue du 
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Bouc- du -Monde} il n# fiuic ßas vous ficher 

pour cela : (aves-voos bidfl ^Ub ]*äi ^«nfe tore 

votre gendre ? Et qHoi qü on dift , ]a nuit tous 

chats fönt gris , c'eft vot' tioitl qui iü*eh ä 6m- 

p&che ; mais )t iie cdiuioiflbis ^ad cdtte belle 

enfant-Ui 

Mad. M I N u I T. 

Allofts , Motifieur , p^ffda yotit öbemin ^ & 
laiflez-nous en repoi. 

M« DE t k Tresse. 
Madame Minuit^ chacun eft 1dl ^wtt fon 
^ot , & avefi de Taf gäit le vih h^eft pas eher. 
M. "f t <in t 1f Q l m H. 
Si tu iFei]bc ebtrcher qderefle conime cela 
i tooc 1# filonde , je^ m^M vaü tö fidIfflIN: Isl. 
M. D E t A T n £ & 9 il. 
Ah t tu prefidd le partt da bäiu {(l:(e$ <fi(i 
bien £iit ^ töl. 

M. PiatfEföiift. 
Allorit , nl dis ^hxt ri^n. 

M. DE LA TAE^SB, 

Tu ne m'enipiiebiräs ^s de r^rder Man* 
xelle Minuit , apparemment. 

M. Pi^üEPoitr. 
TieSs-tol ttteiqdlte toujours. 



Mad. M t K ü 1 T ) ^ M. Battu. 
J*ai biet! envie de fto«t«r les oreiUts i ce 
garnement-li% 

Mllc. G o T »• 
Ah ! ma eher« tter^ , ne prenez pas gardo k 
iul. 

Mp B A T T V. 

Olli , oei , Madamti Mmuit , montrefi:-vau9 k 
plus raifonnable. 

M. DE LA TKSSSB. 

Ah ! voila du vin. Et cett« falade t 

Le Gar^oh. 
Vous alles Pavoii^ 

M. DE LA Triste« 

Allons , buvons ä la fatite de Madame Mi- 
nuit. Madame Minuit , lans xancune^ vous voji- 
lez bien »qu'on boive & vo^ plaifirs ? 

Mad. M I N ü I T, 

Allont 9 allons } c'eß celui de ne jamais vous 

voir. 

M. 9, % L 4 T E 9 s s £» 

A)i , voyez donc comtpe eile fiiit la peÜte 
faouche ! Ce n^eft pas Ml la poU^fle- de voON^ 
quartier» Madame Minuit. 

M^ Battu. 

Oü voule2-vou8 donc aller ? 
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Mlle. G o T o N. 
. Ufa chere m^e ^ reftez donc lä« 

Mad, MiyviTfCncoUrcjfcUvane* 

M. B ,A T T V. 

Afleyez-vous , afleyez-vous. 

Mad. M I N u I T» ' 
Qii'il ne medife donc plus rieii > ou je« . Z 

M. B A T T ü. 
Ne Pecoutezipas. 

M. DE LA Tresse, ias a Piqutpolnt; 
H &udra nous battr e , n^eft-ce pas ? 
M. P1Q.UEPOINT. 
Ouiy pui , mais pas encore. 
. M* DE L A T R E s s t^bas. 
. Je veux toujours Pagacer. \ 

M. P I Q. ü E P Ol N T. . 

Fort bien. 

M. DE LA T R E SSE. 

Farlez donc un peu , Madame Minuit. 

Mlle. G o t o K. 
Aliens 9 Monfieur , on ne voüs dit< rien , ne 
nousparlez päs. 

M. DE LA Tresse. 
Ah ! nion dltu , Mamzelle , eft-c8 que voiis 
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Ites aufE reveche que Madame votre mere \ 

M. PitjLÜEPOINT. 

Veux - tu bien te taire ? Mefdames , je vous 
demande bien pardon pour lui. 

Mad. M I N ü I T. 
Ah ! Monfieur , ce n^eft pas votre faute , & 
Ton iait diftinguer les per&nnes qui ont def 
jnanieres honn^tes. . 

M. DE LA Tresse. 
Oui y Olli , ne vous y fies pas , Madame Mi- 
nuit; c'eft un gaillard qüi eft retord.: ii ama- 
cloue la ppule pour avoir les pouiEns , je me 
fbuviens de ce qu on m'a dit. 

Mad. M I N u I T. 

Je ne veux pas le favoir \ il eft honn^te , & 
plus que vous , afin que vous le iachiez. 

M. PiaüEPOINT., 

Madame • vous ave^ bien de la bonte«. 

. ■ , • . ^ • . , . . .' .... 

M. DE LA Tresse. 

Voiiä pourquoi il m'a ai^ene ici > c'efi pour 
lui tenir compagnie pendant qu'il regardera 
Mamzelle Minuit. 

M. P I d ^ E P o 1 N T. 

Madame ^ lie croyez pas ce qu'ii dit* 



Mad« M I )¥ V ^ T< 
Eh ) l4oi^(xeU]:> t^^i c^ feiroit ^ ou efl; le 

fpßlß gi}aii4 c'cft en tout bien & ^u( bonps^ir ? 

M. B A T T W* 

Oui » Ma^aqie A^iii yit ii rai^^ 

^1^ G T p V. 

. JVfiL cKcie f»cn^ je n*« &vofs littt) ra 

M. DE LA THES&fi. 

^ J*ai et^ bien nignud de dontier dans cet 
amour«-lä. Oh ! je vois bieti que tu leras le gen^ 
dre de Madame Mniiic i tu me cotiperas Therbe 
Ana ie pied. '^ ^ 

Mad. M I » u I T. 

Ah ! eile n^etött pas encore venüe/ Si tu ne 
manges pas d'autre fruit , tu as triot Ihac de 
luoutiH de faknj. . /' 

i £»^f« 4«9P i ^\il4iipej Mim^^ ßf!^T. m tue 
Tous me prenez pour un iff§f 

Ma4) H IN, u- 1 T., 



« » « 
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M. DE LA T R £ S S £. 

Qu*eft-ce que c^eft donc que cei manieres-la ? 

M. Piquepoint. 

Allons , Madame Miiiuic fait bien ce qu*elle 
dit ; ne parle pas davantage. 

M. DE LA T & £ S S £• 

Mais fi je veux parier moi7 

MUe. G o T o N. 

U eft bien honhete ce Monfieur-lä , ma chere 

tnere. 

Mad. .M J » ü I T. 

Oui , mais Tautre ! ' 

M. B A t T u. 

AJlons , buvez » Madame Minuit. 

Mad. M 1 N U 1 T 9 ^ Piquepoint. 
Monfieur, c'eft ivotre fante, toutfeuL 

.M. P I Q U B P O I N T. 

Madame, c'eft bien de Thomieor pour moi. 

M. DE LA Tresse. 
Ah , pardi , Madame Minute ! fi vous croy et 
£üre des ialoux , ce n'eft pas eacore votre tour. 

. M. P I Q U E P O I N T. 

Mais pourquoi attaques »tu comme cela le 
monde ? 

Tome V. % 
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M. DE L A T R E S S B« 

Farce que cela me plait apparemment. Ah ! 
voilä notxe fatäde. 

Le Gak^ok. 

Non , Monlieur , on l^epluche , je m^ea vais 
vous Tapporter. 

M. I> E L A T li E S S E, 

Je veux avoir celle-U , & je l^uraL 

MacL M I N u 1 t. 
Tu iie l'auras pas , puifqu'elle eft k moL 

M. DE L A T K E S S E. 

MaHame Mini^, ireade2 - moi -ia de banne 
grace ^ ou. • . . 

Mad M I N u 1 T, 
Qu^eft-ce que tu feiräs ? . . 

M. P I a 'ü « 1? t> I K T. 
Je crois qu^ tu menaces Madame Minint? 

M. DE LA T \R ^ S S Z. 

Toutr Qpitime un antre. . \ . 
JVi - P 1 <L ü E B:< o I IT t« 
* Ffitts Uli peu ces tmmere^*llL 

M. D E ir A T E B S S S» ' 

Qu^eft-c& qtte tu veuit d<ma dire tirf ? 
Qae }e t'apprendrai i celpeder le fexe. 
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.\ M., . 0^%- % A T IV. » * vf ?i 

Toi? .•".'. . . • • 

M. P: I. CL U E P O I N T* 

* Olli', meii yenx-cu vptr ?^ . , 

^ M. ; B A,T T V. r 

. £h bieli» de quoi donc tl fe n(l9le'cclui4a! 

M. PldüEPOINT. 

Tais - tqi , & detTMinck pardoii a . Madame 
Miimit. 

M. 'Di LA T R fe « s E. 

M^l J'aJiner0i»'fiiiet4]c..que einq- pents dia« 
blcs me tordent le coa rvoi^ - tu ? Demander 
pardou k cette guenon • la ! 

Mtiir M I N u I- *r.* ^ 
, uÄUw V^yb» d^ne un; p^u cet iDfbJw^^'f " 

Tu es moiraviii&'tii (|i( CQkiif^j}les cela ? 

Mv P I <J V E P, O: < N ;f ^ :f ' 

V . 04»i^ ^ je Ji« }9 &m fairtf wci<»$4 . 

Je t*en defie. i . - 

M. i? I Q u 1 P o r J^ T. 
Noö» Vetren^* 

sr, 
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V(^ 1bn «.A TrESS E)/« /m»zi. 

Eh biet! , fors \ nous allons* voir. 

M. P I Q U E P O I N T. 

Oui, oui y )e fortirai , attends , attend$-mou 

M. D M L A T R E s s E. 
Je t^attends-au cbin deh nt^i^Jls^en v^. ) 

M. B A t T U , rtunant Fhquepdm. 
Eh y Monfieuf ! montrez-v<Mis le plus rai&n« 
nable. - 



. SCE NE VI. 

Maa. MINÜlT, Mlle. iSOTÖN , M; BATTÜ , 

M. PIQUEPÖINT. 

■ 

M. P I Q. U E P O^ K T, CT coltn. 

iXoN , non^ je veux? lai apprendrc a parier , 
pout que cela iie-lui' arfiv^ plus/ ' ^ 

Mais^Motißeiiry im petit hitimeht de pa« 
tience: CeftiMelr honn^te ä vow ^; de voulbir 
vous batcrc oomme cela /^pour one^ femiiie que 
vous ne connoilTez pas. . ^ < 

Mlle. G o if d I*. • . 

Ah , pour cela oui , ma chere' mere ! 
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M. P 1 Q. U E P O 1 N T. 

Je ne voub connois pas , Madame l On con« 

noit toujours }es honnetes gens. Laiäez - moi 

aller« 

Mad. M I K u s T. 

M. Battu» retenez^Ie. 

M. B A T T u. 

Allons • M^ Piquepoinc , ecoutez-mois vous 
allez vous faire desi affaires , la garde viendra , 
on vaus menera au Cbätelet» & vous ferez 
bien avanc^ \ 

M- P 1 Q. ü E p 0.1 N T. 

Mon&ur , cela ne nie feit rieh. Madame efl; 
«ne brave femme ,. qui eft infultee par uii 
homme avec qui je (uis. ... 

Mad. M I N ü r T. 
Mais , Monßeur , qu'eft-ce que cela faic ? Ceft 
paffe , n'y fbngez plus. 

M. PlQ,ÜBPOlNT« 

Cela ne fe peut pas , Madame. 

Mad. M I N xr f T. 
Je vous en prie' pour l*amour de moi 
M. P1Q.UEP01NT. 

{ AUons 9 puifque vous le voulez , j y Qonfens i 

S« * • 
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mais je If retrouyerau Afadarae & Monfleor , 
je fuis votre fcrviteuj:, 

M, 3 A T T y. 
Oü voulcz-vous aller ? 

Mad. M t i^ u I T« 
Vous ne vous en irez qij^avec npus dcja* 
Allaus • mettez - vous lä. 

M. Piquepoint. 
Madame , tous aVez bien de la bonte. 

Mlle. G o T ö N. 
Oui , Monßeür : je m*en vais vous faire une 
place a cöte de ma chere merc. 

M. P I Q u E p oa N T. 
M^is ) MfidemötfeUe , )e ne prierndrai pas votre 

Mad. M I if ü 1 T» 
M. Battu lui dohnera la fienna 

M. Battu. 

Oui, oui 9 paäez la,JÜ^^aioifcUe^ jj^e ni» 

mettrai ip. . . , . 

Mlle. . G o T p N. 

Mais , c'eflL, £^% . , • . 

Allons , ^itf s 5:e^up |if . ^tty vpiis dit 

Ä^l?, jQ T 9 N. 
M'y voilji , jtna chere mere. 
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M. B A T T U. 

Madame Miimit , c'eft un brave garqon que 
M. Fiquepoint. 

Mad. M I K u I T. 

Eh mats » ecoutez donc , vous n'avez pas 
befbin de le dire ^ an le voit bien. 

M. B A T T U. 

Et un habile homme encore. 

Mad. M I N u I T, 
Et de quelle vocation etes-vous , Monfieur ? 

M. Piquepoint. 
Je Alis tailleur» Madame, & apprentif de 
Paris. 

.M» B A T T U. , 

Ceft quelque chofe. li ne me reconnoit pas ; 
c'eft pourtant lui qui m*a retourn^ cet häbit-lü. 

M. P I Q U E P O I N T. 

Mais , cela fe peut bien. ^ 

M. B A T T u, -^ 
U y $ deux ans. 

M, PiQÜEPOINT* 

Ah ! c'eft que , depui» ee tems «• 1^ , )'ai bk 
mon tour de Franke i & piU voit tant de chofes» 
que cela fait perdre la memoireu > . ^ 

Siv 



•V 



aSo PROVERBES 

Mad. M I N u I T. 
Oui ; ni^is les voyages donnent bien cte t'ef- 
prit. 

M. PiQÜEPOINT. 

Ah ! Madame , cela feroit hon , (1 j'avois ete 
& votre ecole. 

Mad. M I N u I T. 
Vaus n'en avez pas befoüi. Vous eces dona 
de Paris? 

M. Piquepoint. 
Oui , Madame , de la paroiflb Saint - Lau^ 
jrent > il y a plus de vingt ans» 

Mad. M I N u I T. 
Eh mais » nous femmes de la meme parorfle ^ 
c'eft heureuz cela ! As - tu jamais vu Mon&ur 
dans notre quartier ^ toi , Goton ? 

Mlle. Goton. 
Oui j ma mere 9 bien des fois. 

Mad. M I N ü I T. 
M. Battu , ^coutez donc : fi ce que nous du 
fions ce matin pbuvoit fe faire , Madame Pa« 
jdoue auroit un pied denez avec fbn fils , qa'ellft 
M^ &it dire qui 6toit un bon fujefr. 

M. B A t T u»^ - 
Oui f oui 5 mais. » . • 
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Mad. M I N u I T. 
Mais , mais. . . . ce que je dis eft vitd apfKH 
imment s c'eß que cette femme-lä a une lan« 
gue d'aipic* 

M. P1Q.ÜEPOINT. 
Eft- ce que vous ne Taimez pas ? 

Mad. M I N u I T. 
Ah , pour cela non ; c'eft une mecbahte b^e« 

M. Piquepoint. 
Madame. • • • 

Ma^. M I K u I T. 
Eft - ce qu'elle n'a pas voulu faire accroire 
au pauvre defunt , que Goton n'etoit- pas fa 
fiUe ; mais il ne faut pas parier de cela devant 
les enfans. Je ne dis rieh. 

M. P I Q. u E p o I N T. 
II ne faut pas croire les rapports. 

Mad. M I N u I T. 
£h pardi , puifqu'ette Pa die devant moi » 
il n'y a pas de rapport ä cela i & eile veuc que 
fon fils epouie ma fitle! 

M. B A T T u. 
' Ceta pourra fe faire Mad. Minuit. 
Mad. M I N U I T. 
J'aimerois mieux la noyer cout-ii-Pheurei 
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avec une pierrf ^^ po«| , foyer- yous , plut6t 
sf^ dy confe^tir, Cc n'eft pas q^'elle n^ait 
Mi de nies amies , M^cbme P^idoue ,. pilUili^ 
sna fille a ete en couture chez elle^ 

M. B 4 T ^ y- 
Ne V0U8 empertez pas , & finül^ns ^tte 

ai&ire - lä. Si M\\q. Qofon vevit hittt de Mon- 

ümg s ^^ n V a pas a aller pjir quatr^ «heiAins« 

M?id. M I N ü I T. 

Qu^elle le veuille ou non , cet.a tie i^t rif n ; 

je Alis (a mere en iiti mot V'on ne peut pas dire 

J^ epntraire > comq^e cette vilaiae Ms^^nti; Pa- 

(^i^e djiok 4^ loa. per(?f 

M, B A T T 17* 

Sans doute , (koj^ d^ute i c^ nf e((. paf ia If 

cas» 

Mai, M I N ü I T, 

Eh bien , cela ^ra ^i taut de fuite. AUotts, 
Goijon , vou$ entendea ? 

Mjlf. ,Q o T o K* 
Oui f ma obere mere ; mnis. . « « 
Mad. M I N u I T» 
Oh , point de mais , fi Monfiean • • • Cpmjgißnt 
Tous appellsa-Yous ? . 

; J\|. P I Q V ^ 7 Q I N T. 

Fiquepoint > Madame » ä vous obetr» 
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Mad.. M I N U.3 T. 
: Ja ^ 4p9P 9 (i M* Fi^iUflppijijt Ip vjs^c tneii. . . • 

, M. P I ß U E p p I N T, . , 

demande pas mieux $ mais. ... 

Mäi. ^ M I i4. u i' T. 

' Quoi ,aiifli des mais \ Savtt-ycu$^ MonfieUr , 
que je n'aime pas aetre contr^rie;} 

.T '/.IC':'. : ' 

M. B A T T ü. 

ÄUons , MQpfieur 9 dite^ vo§ r^Tons i Mad* 
Minyit. 

C^eft que je crains que Madame iif cl^qgff 
d'avis qqan4 ^U^f^Jr» ^mje^fufs. 

Mad. M I N u I T. 

Et pourqudi ceia ? Eft-ce ^ue vous avez en. 
quelque pendu dans votre f ämil)e ? 

M. P I Q U E P O I N T. 

Non, Madame. 
: Veu8 in prenea donc pont une gifoueCM ? 

c Je ae dis: pas oela ^ mais c'pft '^u; fai iino 

mere. 
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Mad. M I M u I T. 

• • • 

' £ft-ce que )t ne fuis pas ime mete aufli moi? 

Votts en aure2 deux , & quiflus e^, c'eft qu'il 

^e Tous eil coütera rien pour raccouchement 

de votre femme. 

M. B A T T U. 

Cefl; bien quelque chofe cela ^ M Pique» 

pcMnt. . 

M. P I a u E p o 1 N T. ] 

Sürement i mais elie n'eft pas encore grofle. 
Mlle. G o r ö *r. ^ 

G>mmentt McHifieur , eft- ce que vous ne 
voudriez plus de moi 4 prefeni ? Cela ieroit 
Joli k voüs. 

M. P I QLÜ E ^ O IN T. 

Ah , mon dieu ^ Madetnoifelie f au contraire. 
Je ne dis pas cela. 

Mad. M I K u I T. 
Parlez donc. 

M. P 1 Q. U E f O I H T. 

* 

Ceft qii9 ma mere m'a voulu marier a un 
quelqu'un qui n'a pap voolu de moi , & eile en 
a ete fi piqu^e « qo'elle veut i cette heure que 
)'en epoufe une autre. 
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•^ Mad. M I >r u it. 
Oh Irrous lui ferons entendre Taifbn. 

M. P I tj. U E P b I N T. 

Oui^mais quand vous (aurez qui eile tR^ 
vous ne voudrez Hürement plufs de nioi« 
-Mad. M I II VIT. 
Quand }e vous dis , en un inotcomme tri 
Cent 9 que je vous donne raa parole ; apparem- 
ment qub )e fui!i une honnete femtne^ Qu'eft-ce 
qu'^Ie eft votre mere? 

M. P I Q.tJ E P o IN T. 
Elle eft couttiriere. - -'^ 

Mad. M I N u I T. 

Eh bien , ma fille eft couturiere au/It/ Et 
pourquoi ne youdroit^elle pas que vous l'^pou« 
flfiz ? Madame vaut bien Monßeuf , & Mon» 
fieur vaut lieti Madame. 

M. P I Q U JS P Q I N T. j ' 

Ceft que vous ne fkyßi pßß fnon vtn PQmi 
paKce que f w «f chang^ i pour .&ireinoi^^tj[>ur 

de ErftW^;.- .• • :•■'' ' . . ::• .j l- 

M^d. M i iff u,i. T. 

C'efi bien {iad| : mm comtpent vous ajp^eU 
lez-vous? - '' 
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M. Pl-O^-EjP a I N T. 

Je Ibis le JU de JVIadame Padoue. » ) 

De Madame Padaue ? Ah ! celuirU £ft bon : 
nais je vow arwon^ois a prcfeni^ ^ Et vo»? 
dites qu'elle ye^ti^yqws, TÄtriec a une autre? 



' ' f /""» 



M. P I Q U E ;P O I K T. 

CeA qu'elie eft bka entere« 7 

Ah ! je le fuis plus qö'ell«. 
M. . B. A. T T u. 



A V » 



Mais , Mad. Miiiuit , \\ faudroit employcr 

k-;!-i4 \j "i 5 ':".":> -^ ^'"•- irrt . n-j..^ .■ 
douceur. 



. » 



; Mad. M i 1^ u i T. . . . 

* * ' ta ^i5ubc'ur ?' Si eile ref ufpit ma fille" , eile 
qui lui a moiitre fon metief t Ah 1 je n*äirae 
pas nngTttitti(fe P ß lü'eÄ Vaii M tröüver. AU 

Je crois qu'il faut que je la prevtMÄl?^ 
•'^ M/^ K A T T •«¥• ^ 

vrai qu'elle ne voudra pas ? : . 



M. PtX^UEPdllft', iai ä M. Battu. 

Oll ^ut H > «tl6 fait ioiit^ hotre- tiaitf|;ince; 

Mad. M I N u I T. 
<2u'ea-ce flu'il dit , M. Battu? 

M. Battu. 
Qpll faut qu« nous älUons tous chez la tnere, 

Mad. M I K u I T« 

£h 9 vraiment s c'eft bien comme <:ela que 
je le compte. Aliens , ^tlrtons. 

M. Battu, >, 

II faut frayen Gariqon \ 

IL P I Q U E P O I w ¥• 

Monfieur^ cela me regarde. 

Mad. M I N u I T. 

AUons , tnon gendre , chacun (bn icoXi payea 
pour vous > M. Battu paiera pour nous. 

M. Battu. 

£h bien , nous paierons ä la maitrefle# 
Mad. M I N u I t. 

Allons , donnez le bras k noa fiUe ; je m'en 
vais prendre celui de M. Battu. ( llspancnt Its 
pnmicrs. ) 



t»g PROVMRSES DRJMJTIQITES. 

M. P I Q U B P O 1 N T. 

Vom Toyez bien que nous eo fommes 
Venus i bout 

Mlle. G o T o N. 
Ah * )'ai eu bien pcur toujuurs ! 



L'AMATEUR 



L'A M ATEÜR 
DU TRÄGIOUE. 



P R Q K M » ß M IXZ, 



Tom« y* 



X 



"»-glifft- 



PERSONNAGES^ 

M. DE TENDREVILLE , oncU dt Mtk. ti Ä* 

nam. Habit brun a boiUons (tor^\yeßc d^or, 

pcau. 
MOe. 'PEiMNANT. Robe bleät.pafy^orMz, 
M- DE LA CHAINIERE. HaJ?u dtpait velours > 

M. DU RIVAüLt. Mahlt rougt , ptrm^ut ^ 
notudsy cartnt & ipit. 

SAINT - JEAN > Uqiuus. Habit pis > boutorts 
d'or. 

La fecnc fß chci AL de TendrcvUü^ 



r.^ 



L * '.'M? 






L ' A M A T E U R 

DU TRAGIQUE» 

Pro V e r n e» 



^si» 



SCENE PREMIERE* 

Mlle. DE RINANT , travaillant ä la tapißmii 
M* DE LA CHAINIERE. 

M. B fc LA G H A I N 1 E R E. 

y* viens de voir fortir Monfieur ydtrö ortöle i 
Mademoifelle ; ily avoit löng-tems que j'af*- 
teitdoi^ te möment-la. 

Mlle. DE RiNAN*. 

Javoii iurehiefht la meind impati6nce qatf 

9 

vmis. 

M. DE La C h a 1 n I e r e. 

Nc mö flattez - vous pas ? 

Mlle. *D E IR. I N A N T* 

Poürquoi vous flatterois-je > Mais que dii-jc \ 
i quoi vous fervira-t-il d^Ätre aiftic ? 

Tij 
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M DELA ChAINIERE« 

A laire mon bonheur. 

Mlle. DE R I N A N T. 

Et fi mon oncle ne veut pas confentir ä 
nous tn^rier enfemble? 

M. DE LA ChAINIERE. 

Comment ! aiiroit-il quetque projct contraire 
ä notre amour > 

Mlle. DE Rinant. 

Je p*en f^is rien \ to^it ce que je £4$ » c'eft 
qu'il ne veut pas me marien 

M. DE LA ChAINIERE. 

Lui en avez-vous parle? 

Mlle. p E Rinant. 
Je r^i tentq ; j'ai loue devant lui le bonhcav 
ü'iune de mes amie$ y que (a mere rnarioic 

M. DE LA ChAINIER^. 

Eh bi^n l 

Mlle. DE R I N A ^ T* 
II a häufle les epaules ^ en difant qa*iiQf 
fille etoic toyJQurs plus heureufe qu'une femme 
mariee. 

M. DE w C H A m I B R E. 
]i eQ vnu que ^e ibnt» \k le$ prppQg des pa« 
rens qui nc veulent pq^ n^rioc Uw^ W&M- 



D R J M AT l ^ VE S. ^91 

MHf* DE H I H A N Vb 

Mais, mon öHcte^öi-j^ ia)ött^, ^Hand ott 
^pouA quetqu^fin ^qu^ Pon aime , ^ dont on 
^ft biet! aimle ? Ce fi^eft pa^ «Heot^ 14 ufi 
bonh^r^ m'ä^Ut teponAtLi üat kpi^s It tntt* 
riage on ne s'aime plus. Cela m'a aflfäg^ 4 
penfer , ft }e ne 4*ai p&s prefle ^aVantäge. 

Quo! , vou^ ctokl^ qÜ6 je ^öurhih jamim 
pefler de vous'ahtitfr? " ^ 

MUe. D E R X N A N T. 

Mais fi cela arrive toujours 7 

* • 

M. DE LA ChAINIS.BcS» 

Ah ! bftnniflez eette arainte : ce ti'eft pas avec 
un veritable amour ^ un [atnoul: cotnme le 
mieA^qu'oti peutcteinger« Söuvttit onI§ marie 
ikn&fe conitoitre itptir&at , ft l6 otnt iVa poinc 
de part k ces UnibnI. II y a d^s fötnme^ qtti 
n'onc mdme c^ntlü Panlou? qtae trois öu quatre 
ans apres avoir ete marines« Eft ^ II ätontianü 
quedahs ced riiadagea on m goüte pas plus 
de döttceurs 1 NuU fetnn^ Duk %altds 3 oA ne 
8'eft jamais deflre } bfi finit pai^ s'^tien ^Mffis . 
nöus ! pöutiäet«¥otts crdite. « . . 



Mite. 'I>'E' ^S. t'Jiflk ä' Tk 

. , B,^yß:if\öi^B qM& je i?^ ji)« &>i^ f%s^div touttr 
<l« Äftö^vws ^Ujptm: «^rjdiijf',? C^]^ i^'a p^. 

. jii^^i pa& yo«lu iji'ei^B^fcr i vpir ;d^tJ:^jl:ctiInpR 

M. D/E. I. A ; C H A^K Z K R-Kw . .. 

Mlle. D E R.i,'N;.A-N T.'j .. • -^ 

Qiie dites.vou§ ? J^<4i^ con(entirQ,i^ jamais- ... 

M. DE LA ChAI NIERE. 

N'attendonS pas qu\in pbitaere cfe pIUs Yop« 
»ofe * n«o¥rfc ihäriageJ i ' :: c ,^'- 

ComnKni) faire ?' ; . ;rou. , • ' ., / / 

« 

S?il -g tfailtre? prQJötpii;..^ j ., . : ; . -: 

ilj'ffft-ilpasnd? fc« amifi.JiL . , . :': . 

Mlle'.. .D Sf Jlct'iJsr.A N T^ 
' Mais hicr^is qu'oui. 



II iaudroit le mettre dans nos interets ; jrttb 
tiers parlerfc» v^r iftieSx qu&' ie^^^ftties in^ 

VouIez-YQus <)U€ je i'eovoie ptiferodgfyfebir 

* * 9 

Y vicnt-ü föuv.pnJcJri r 'i : 3 I g»i iup , 3 ib 

.. »itf ••• > -f^ ■ ~ :\ ^. v\ •" ' ■• 'Vi^^ n**ri *\\ 



i^ .1 1 , 1' T I ..C J ■ «»» 

Mlle. DE' RfN'Al<P^^ %. ^EftJ HlV^AULT^ 
M; DE lA OBAfl^IERE ^ SAlNTl JEAi^< 

f » • ' * ■ - 

• . • .' > i •• • » Jt »^1 ^i»<^T 

S. J E A N^ „ 

M. D E t A C H A I N 1 E K Jn 

■■ ■ "tli. "h^ -^RaviA u L t; 

On m'a dit, Mademoifelle; ^üe M. ac Tendte^- 
ville n'etoft ^slti^^^tnbij^corattiö ce'qui m'amene^ 

T iT 



^12^^^ Ol*-'"'»»' 

Eft-<;e quelque chofe de prefle » MoM^MIrt^ 

MUc. DE RiKANT. 

CeS- que tiöu^ ^tioiis <](iie^que choföi vous 
Are, qui ne Tcft pas nioififc -^'^^ — ' -' 
M: ''D'u- R-^ v'?A'-iu •t'-r. 
Oh , maift f^tfmi U^^tSVlkk'j^&ptüx mükio 

]e^ire devant M. de laChainiere; c^eft un ma-p 

^ . , ... ^ — . 

nage pour vous tres-convenable , un parti fort 
liehe , un trc*-jbli filjeirt q^i. r. .^ 

parle ä mon oncle? 

M. DU R I V A u i T., •; -r 

.. ...ii . ' , -jj , ... . ... 

Nop y^^^ J^ 1^^"^ vpui^z ^ cela lera bkntöt 
feit. Jaim^.a ^.ifpedicr une aifaire, en, peu de 
tems , &ie iai$ 4 p^ü Dipes oii 4e tijoover. (// 

v: 1 



D RJ M Jl Tl QU E S. %^f 

'M. P V K 1 Y k M h r. 

CoftidMt! je idröyok Vdiy& fkire 1^ plus 

^ Mtle. 1» fi R I K A N T. 

Nous vous en foü^^iixcir» txM bieti flu« 

M. DU R t V A O L T. • 
Allons^ anVnrietnc t ({üe ftut^^il 6ire ? 

M« D£ LA CHArNt&ltfi» 

AfiMfieiit ^ j*aime Mad^moifelte. « . . » 
- /Mi ij a» A 1 T X i; t T. 

Ah , ah ! j'entends. Fardi ;^*4i(oJ« fiiii« d# 
belle te&gne I JBh buen>^ v^ut voü&'ies ^epou- 
fer ; c'eft tout fiiiii)l«i^ jrwts:<|li'ii(le li^(isioit 
pas fäcbäe/& qüe Vdüs^'allöfe ttte cllarger de 
eem iv^d»t&on<-li^ ««IH^qs de l^onde ? 

Ceft cela meme , Monficur. - 

. : JMj 1 » 'V R'i ^ A ir t T. ' 

auroit p« sKiiver« Faxfclili , p tn'on fais bien 
bon gre. .- 

M. /" D;t UAT C H AI N I E JR E. 

Xro|9et^apoQS^, J\loilficBr»i|xit:M* ds-T^rilre« 
ville puifle m'accorder Madetnoifelle ? 



Ni p u -.R:i y A ut L.f. 
Je ii^en fais riea, ilfaudra voir i.jeiju'^tDis 
pas bien für q«.e Je parti qyc j'ftYötsi^ lai 
propofer put lui convenir. Ceft pouro^aSi^iriK 
qu'un d'une forttme iftimemfi« 9 &• i)ti|lquefois 
cqla ftic ouvrir les yqpx, ^ ; -.. / n- 7* 

M. DE I, A.V G ^h I N l^.Ri^^.., . 

La mienne eft hotin^tft; . • .' 

U* D U R I Y A V I^ ?ii \ 

S^ns 4aute ::^i9S ^e n5eft pa$ la:perqui]pi3ur]:a 
Farretcr ., & je pßnS^* . .'.G'eft tiij 4»/ii9om^ Mn 
peu extraordinair.^ quq M. d^ TendMville : lo 



gonooiCez^voU^ ^ '•' ■" . 1 . i! ". 



.'I . 



M. DE' X, Ay ,G-H A I it iE & 

Uä f^vt , j*ai:cct hflnjieur-läw '. ; : 

M. P u; :RiI V.A Hl, X-' .: 

Oui i mais je dis ^fcaa xaifadere 2 Ptetniare-» 
ment il tfen a/pomtriJfeft'lo moiiicAt qui k 



t » »f 



decide» ^... ,, . ,1 » , . 






M, DE: LA C H A I Jf I E'i E. 

^ )Si'iious pouvLons ^n. trou ver un bon ! 
Ceft A quoi je reve. 

/» Mlle. DE R I'N'A NT. ' 

- 11 ya des infla^s cmjl.eA forttendmL 



• _ 



I> M2t M J T t qt[ M S. 99f 

.: JML: i D :U . ICi ¥ jÄL y, t T- ' 
Tendre, fi vous .vtoulez... .ikQil^lq^Qi^^« . • 
Quki 9 Midemoirolle., vous aveai..railbn , cela eft 
vrai. 

M.;t D3: LA' C ü A I K II E R E. 

II faudroit trouver un de ces momena-J^ ^ 
par exemplt. u /. : l \: 

M. D u R I V. A u L T# 

AtUBid^.' VoiK favez &as doute fon goüt 
extreme pour la tragedie ? .Ttout ce. qui eft 
tragique irenchante , H'cimpQule le Cranfporte , 
l^ctendric^^phisl&ton qü«la chofe. 

: Mi DE LA 'G !h.A I K I £ R E<^ 

II y «P quelques g«ns cörame cela«: - 
: Mi du R'i y lA u l t. 
Pourriez - vaos faire ime tragedie ? . 

M;^^ Dt' LA iCiH A I M IE R E. 
M. DU R I V Ä U L T. 

4 

Oui ^1)(>ar4uoi j^as-? - > 

~M.' ^E L A . C Hr A X N I E R E. . 

Pa^ c6 que je n^ii jamais fait de vers depuis 
le College. 

M/ D ü R I V A ü L T. 
Tan* pis.' Mais vou^-eivikinszJ 



^oö PROrEASES 

M« 2>& XA Chaikie&e; 
F)i$ Un s je n'ai pas de memoire« 

M. D i; R I V A U L T* 

n faudra en apprendre. 

M. OK LA ChAINIEILI» 

« t'düfiiMM fiire? 

M« DU R I V A ü X T* 

Jai mes raifoiis. 

Ilt« DE LA CHAlKIEkt« 
c **• D U R I V A L T. 

Ce qui cft plus nece(&are qoe tout , c'eft dif 
les {avoir dehicer , :de lesxner > de lu faire 
ronfleif ; ti'impocte le fti^ , le t^ni (era toüU 

M. DE LA CHAIKlAtlE» 

Cela n'eft pas fort däBScUe. . 

M. D.W 'R I y A V t Tf 
Apprenez-cn donc Je vous dirai aptis cela , 
cc qu'iliaudr» feir/c«! 

Mlle. DE R I N AN. Ta 
Mais., Manfidur,de quoi vouJcä-vqos que 
M._db la Ciiaihiete ^'<KQUpe la , ytvidm q^^nc 
aflTaire eflentielle. • • • 

M- D ü -R I V A w l;t. 
Je &is cejVN j« Hai»., MRd«ffloirB|l«w 



JD R J M ji TI QU E S. api 

MHe* DE RiNANT, 

Ah y votli mon onde ! Nous »e pourrons 
plus parier des mefures quUl faut prendre pout 
reuffir i'le faire confentir ä tiotre manage. 

Ni DU RiVAUtT. 

Ne votts etnbarraflez pas , & laiflez-moi faire; 



S E N E I I I. 

M. DE TENDREVILLE , Mlle. DU RINANT, 
M. DU RIVAÜLT, M. DE LA CHAINIERE. 

M. OE Tendrcvxlle. 

A,H j vous voita ici, M. duRivauU ! J'allois 
chez yöu$. On m'a dit chez Madame de l'Isle , 
que vöus me cherchiez. 

M. DU RiVAULT. 

Moi> 

M. DB Tendrevilie. 
Oui y vous ; que vous aviez quelque chofe 
k (ne dire , qui me feroit grand plaifir. 

M. DU RlVAULT. 

Ceft un conte de Madame de l'Isle. Vöu^ 
£ivez cooime eile eft; elte dit ce qu'elle fait , & 
ce qu'elte ne faic pas. 



yöt PRO r£'RB)E t V 

Allons, «lon ami, poorquoi me hivishti^ 

M. D u Ä 4 V A V % T. . . 
je vous dis quc gc n*^ft rten. 

M. DE TE^TDREVlLtE^ r 

II rae {emble qü'cUe m*a dit qu*il etoit qtiet 
tiön 3e quelqu'un äe fort riclie , qui. . .-. 
M^ l>Ehk C H A I M I Iß R £ , 'i itl. du 

Rivaulf. 
-Äh , Mohfieur! . . • . 

M, DU k i V A ü t t. 
Non , pas f3it riebe ; roais afl^x. ^ ;i^ . jl#. Je 
ia Chaimcre.) II faut que vous me fecondieK» 
M,DE Tendreville. 

I 

£h bien , ce quelqu'un d'aflez riclie i 

M. D V R I V A ¥ L T^ 
Seroit bien - aiie d'etre un peü de V9S a)ms. 

M. de Te NDR EVI LEE» 

Mais encore , qui eft-ce ? 

M. DU R i V A ü i T. 
Puifque vous voülez abfblumeht le lavoir^ 
ii'eft M« de la Chainiere. 

M. DE TendrevIlLe. 
n me (aic bien de Thonneur > & j'ai fort contfti 
Monfieur fon pere« 



M*' öfe L A -C h i^'i « 1 1 k E» 
ÄftftßöOPv'j« ferois ti'efi . flättl . . . •' 

JWl=. D. E TE»bRfevitt«. ' > 

£ft-ce.^iril 6flr läort fort riche> le bönhomäid 

M; DE LA Cäaii^ieäe.. 

» «^ » 

Nori', Monficur j niais il m'a kifle une for* 
tune honnete^ 

M.. DE TeijöreviLlb. 

Olli , oui ; il avoit de qüoi vivre. Mais , Moö* 
fieur , qui vous fait defirßi.fi fort ifion aittitie t 

. .M. DE LA € M A I N I £ R E. ' 

\ /Hottfieür» • % • . r 

M. b U R 1 V A ü L T. 

ILm'ofera: jatnais voua te dire. 

i ::jMi> D« T « NbllEVILLB. 

Fouiquoi? 

JML : D ü R i T A XJ L T. 
AUons , parle2 hardttnent 

/./Mi- Bi: LA ChAINIEREV 

' M du RivaQlt , Mbflfieuif, ölcpliquerft mie« 
que moi ce qui me lia fäit delirer. 

•^M. De TendäevIlle. 
*e<i Sk -bienypidrlez doiic voü&»MrdtiRiviuIt, 



f«4 f * t) f^E R B E $ ;i 

Ne V0U8. fftglie« paa, M- d^ 1^ QhMiikni^ 
combiqA ?ou^ gimeas let9 veis tragiqqM. 

Ah ! cela eft vrai , cela ; les ain|Qut.iU tei? 

Mu DI? R I V A ü L T. 

SHl les airoe ! II ^ f^it une trage^ie , & g^eft 
iur cela qu'il voudroit vöus confiilter \ Qiais il 
veut quo vous lui parliez en ami. 

M. DE hk CHAIKIBRE,^^^ill^£tf 

Rivautt. 
JMak , Monfieuf . . . .^ 

M. i> V R E y A u K T 9 ias. 
Ne me dementez pas. {äM.4k l^übaSU» ) 
Eh bien ^ le voukz ^ vom ? 

M« DE TbUD'REVIX.&X.. 

Ah , pour cell y dd' aout mon coeur !. 

M. DU R I V A ir E T*^ 
Vous- Vous y tonn^iSRz ttearbicMk 

M. D fi T B K b &E V TL i.eJ 
Mais 9 pa^ inttl; IMkinfieur ^ A vout voulez 

-m» Ur(r ¥<>t» ti^^ilt« ft)^Qu$ me fQTQ?} I9 plus 

grand plaißf ^n mwidff, _ , ! 

M.. »P f-A CHAINiERE. 

' De tont mQnm^: » & j& v^nm vqm de- 

mander un jour pour cela« ^ M« 



D R ji M J T 1 Q tr E S. jof 

M. DE Tendebville. 
. Un jour ? Mais touc - 4 - l'heure » pouKiugi 
rf tarder ? 

M. DU RlVAVlT. 

Oui, fans doute« 

MUe. DE RiNANT, M. du RivauU* 
Vous allez Tembarrailer. 

M. D U R I V A U L T. 

Non ^ noiu (^A M. (U la Chainun. ) Alk>n$ , 
Monfieur , nous allons vous eoouter. 

M. D £ L A CUAINIEKE. 

Je ne l'ai pas ici. 

M. DE Tendreville. 
'Eh, bien » nous allons reuvoyer chercHdr s 
il tCy a qu*a fonner. 

M. D e' L A C H A I N I E R E. 

Geh ne fe pinit pas. EHe n'eft pas chez 
lAoi. Je i'ai pretee k une Dame qui eft all^e k 
Verfailles, mais qui reviendra fürement demain. 
M, DE Tekdrevili-e. 

Ce retard m'afflige rlellement ; mais je ne 
iavois pas que Vous eufliez ce taIent*U. 

M. DU RlTAVLT* 

II s'en 4tachoit , & tf*eft moi qui Tai deter* 
mini k Youft ^onfolttt« 

Tom V. V 



^ ) 
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M. t) B T E K D R E V I L L £; 

Je votts eh ai la plus jgrande obiigadon^ 
Mais^ Monfiear , tic pourriez. voüs pas vous 
en rappeller quelque cbofe ? 

M. D u R,i V Ji ü L T. 
Otii , ce que vous tfie diiie^ tt matifi , pat 
exemple. 

M. deTendHeville. 

Ah oui ! vous He pouve:^ pas reculer. 

}fL t)E 1. A Oli AI NIERE« 

M. du Rtvault pläiränte , Monfieur i je n'^ 
pas de memoire. 

M. DETENDUftvitLE. 

t)n fe Touvient toujoürs de ce que Ton a fait« 

M. DU R I V A u X T. 

G'eft timidite. Altons , allons , ne vous Eaatm 
p$is prier davaulag«. ( Bas ) Dites ce que vous 
voudrez» 

M. D £ T E K D R E y 1 1. L & 

. £coutez-vous , ma niece ? 

M4ie. BE RlNAHT. 

Sürement, mon onde« 

- M. p ü R I Y A u L t. 
Songez äf nous declamer ce morceav - Iki, 



bkAMATIQ^UES. jöf 

M; bE Tendreville. 
Oh , oui > je fuis fou de la declamatioti^ 

M; DU R 1 V A Ü L Tj 

Aliens donc. 

M. DE l,Ä Ch AI NIE RA, fort tmbarra^ i 

• »- 

yZ levt & rcyc. 
Puifqüe ,vous le voulez. . . i 

M. ß tJ J. i V A Ü B f . 

\ 

iSans doutc. 

M. DE TeUDRE VIBLEs 

Je Iroüve qu'ü a deja Pair peiietre de ci 
qu'il va dire. IlnVa que les auteurs, pout 
tuen recit^r les Vers. 

M. DU R I V A Ü li T. 

Ecoutons 9 (Scöutons-. 

M. DE laChainierIc, diclamänii 

« - • 

Trifte & fombre defert , folitude eterneUe , 
Soyez le confident de mapeine crüelle. 

M. DB Tendreville, i2i/miVtf/t/i ] 
Fort bieh j cela eft tres-bjeau, . 

M. P ü R I V A.ü L T. 

Je <voii» le diibis bieft, 

M. b E LA C H A i N I E R 1^; 

x 

Vn Coeur ti'op infiexible, tln forttrop ri^outeu^, 
'Xout s'oppofe au deftin qui pettt combkrmes vceüirt 
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11 m attendirit. 

M. i) ü ft i V A TJ L T* 
Vous verrez le refte. 

M. DE X Ä ekit*l€ft«. 

Sors du fetal fejour, ehereöfnbtcqHC fadorc^ 
£t les ftSBX de renfcr {eiotii pour ia&iVäfiriiiL 

M. ÖE TillDRETtiLL 

Seau/Ioeau, beau! 

M. ö fe t'k fiiiAiijkEit«. 

JJläis qüel SetWofHa^dit? C'iftrainoür ma&cur««'*' 
Attadhe&m n^Mcbe ii tibtte foh äfFfeuri 

M. DE Te ND ki ti L tk. 
Cela cft dlcHiränt. 

M. DE XA CJütÄirifiiife. 

Mc tJaraonriifct-Vdbs^lrbp äiniaKle pnncede^ ; 
Me paniohnefei*^büs üia fatale teiiliri^e ? 
Co Tont vos ietfh attratts (fui kufeni täift de dätik' 
Un ij»til db'^os zegards pvoduit mtlle äVatlz.' 

Divia ^ diVift I • 

M. DE LA € äit $f t i iis^* 

Mais pSuüoS rbpio^ri^r i]ft6 ^At&e ütäidxei 
Dans.oet kiftaftt fi dowt^ tbugdä eäsdt «'^utendi:« 
Ott bicfi* .• ••tijd 
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M. DE T|tHP^Il]pyiI.I'E»/^r««f. 

Ah , je n'en pu|s plps ! 

M* DU R I V A IT L T. 

N'interrompez donc pas. 

M», DE LA €hAIN:IER1* 

VL DE T £ 2^ DR € y I L L E 9 pleurm{. 
Jkhj^quecela efl^eau! 

Ai DE LA C H A I N f E R E. 

» ■ • * ■» 

Quc vois^je ? Ah, qoel-malji^^enTf 
Hn rfirattrop hesreux ! . . . fenfer eft daiis moa ccE4)ff ! 

M; &E TENDR£y]^LLE^/7/(»tfVin£.. 

■1 " .. ■?» r: -T < » • 

* • ^ 

Ah ! i\ dechire le miea. 

M. DE L A. C HA l^lk £ &.?• 

-, ., _ . - , .-» 1 ... » 

Jflfa^y vipnsijnon fecoiiK l {nfmpßmblanf dcHrtr 

im pqignard, ) 



<_ I » , . / 
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B me &it trembler.' 

Traijchonf k cours affirirax. ( Ufejrappc ^ jtp/»y&C 



H^ ^ROVERS ES^\ 

Cela eft trpp touchaqt ! 

M. p u B. I, y A ^ ly t:». 

M.. DEL A, C H A I N I E R E* 

Gommcnt, je ms tncete t. ., 
vous , triftes tciaoins, de mes cruel§ malheui?^ 
^9 aj'opWiej; janjajs ; fon|e2i tpujours. .. . , Je meuts,. 

M. DE TEN.DREVII.LE,/tf«g'A>«<0«:* 

II cft moFt ! ... . AH,,^, 9hy je tfai j^m^isj 
sien. VW de fi beau. !: 

M. P ? R ? T A II i< T'. 

Je vou$ l'ayoi* bieti. dit. 

M. DE Tendrevillb. 
Ah r Monfifsur , com^nent, . ,S Eft-ü ppffiblp? 
aue vi»us ayc? feit peU? 

p B LA ChAI:^. iE8,B> 

Monfiew? 

M: DE TENDEEVILL?, 

je vbiis dis qe que c'eft. . . II y ali du tejc- 
rlblerdu patbeti^uQ,, 4tt d^cbiranti pela eft 
ndtnirablc:!; 
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M. 'OB £ A C H A I N i^ E R £. 

Vous me dpnede^ iß 1 orgyeü ^ G je ne fa-* 
vois pas. * . •. 

M. DS Tenijhkville. 

Je vous dis que )e n'ai jamaisi rien vfi de 
pareil ! Je n^ai pas bieo gompri^ le fujet : mais 
,<;^eft ma fautej car j'aiete fi penetre.^,^ 

M.. D ü R I V A U ü T.. 

Co^mefit » you$' ri'avez päs vu ^ue c^toit un 
]prince q-ui. • ^ • 

M. D iE ^ T E K D R E vi t L E* 

Si ; f ^i bien vthque q^etoit un prüice ampi]h 

ifeux. 

M. p if R I V A u LT-. 

Oui ; mais ä qui UQ pere cruet- ne veut p^a 
Bonner fa fille. 

M. DE T E N p R E V I L L E». 

Le pere eil donc un tyran ? 

Nfe p u, R. i y A u L T» 

Oui , un tyran. 

M. p E Tb n d r e ^ i l l e, 

Ceft une cruelie fituation , & bien f^ndue^ 

M. nv RiyAVtTi* 

C'eft qu'elle eft bien fentie ; parce que 1^9% 

Y iv 



teur qü€ vous^ yoyez , T^prouve a<!9:ueHement. 

M. DE TEKDREVittJE* 

Quoi , il cd comrae cc itialhcurcux princa? 

M. DU R I y A u L T. 
Predfement. Et devinez qui eft-ce qui eft 
IctyrÄn? 

M* ö fi T E N u R t V i L L E. 
Qjit cft-cc qui peut fetretin tjrran vh-i-vis (Je 
lui ? qai poorroit tn^me le 4eitßt\it} 

U. p u R j y A.v iJ- ?♦ ^^ 

Vöus. 

Moi? Quc m^ dites-vpujj UJJe f\e few ja- 
lüais un tyran ; je ne lespuis fouifFrir : ils.Qe 
font dans les. piecesgiüe poMc/aireJe malheuc 
des gens yertueux. 

M. DU RiVAVLT. 

* . . • * 

Si Voüs .plaigne^ les geqs vertußux , les voilä. 
M. de la Chainiere aime viDtre ni^ae , W.en eft 
aime : 6 vpu$ ne confente^ p^s quUls s'epou« 
ftnt , quc (erez-vous ? - ^ 

M- . PJE T £ N P ^ E X 4 t l- E. 

Vous me preqez la für Je tem,$, - > 
M* DU R I V AU t ar, 

II feut.deqider. 



' • ■ 

M. DE. T5N4>IlEyil*l.E. 

Moi , je voy^Jrois tpyioiirs ne yoir jifv^^ des 
heureux ^ £\}t4fi\}if ^ß^pd ils le tnerf tent ; & 
Mwiieurapn tal6n,t..>. 

M. DE LA CHAtNlER^. 

Celui de reufiir aiipres de vous , Moiifieur^ 
fera füremeQtTs pwc JP^ ^Hjours le plus pr&- 
cieux. 

M. DE TfeNDREViLLE. 

II eft vrai que perfonne au monde ne peut 
nie convenir autant que vo»us. Allons , je vous 
donne ma niece. Aimez-vous bien ^ me$ en- 
ians : mais , daiis votre bonheur , Monfieur ^ 
n'oubliez jatnais la tragedie } car il tüy a de 
plaifir veritable que celui-Iä* 

M. DE LA C HAI NIERE» 

Ah , Monfieur ^ que d'obligations ! • • • 

Mlle. DE R 1 N A N T« 
Mon oncle ! . • * 

M, DE TENDREViLLfi» 

Pahc donc ; vous m'attendririez endore t laif- 
lez-moi refpirer« Venez dans le jacdin vous 
promener i je vais envoyer chercher mon no* 
taire , & je veux que le contrat fe iafle fur-Ie« 
champ. M. du Rivault » ne vous en allez pas. 
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M. DU RiVAÜLT. 

Ceft un ip^dacle trop doux pour moi que 
4e les voir au comble de leurs voeux y poiir 
Q'en pas jouir autant qu'il me fera poflible« 



X/A iA» 7(MM ^« 
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T A -B. L E -. 

JP M S. F ^ V E R B E S. 

Contenui dans ce ^nquieme Volume. 
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4 

DES PÄeVERBES 

' Gonunui dam u dnquUme VoUime. 

rt^^OL opEtaT^E chofe fflälheur cft feon. 

... - ■* » . 

LXI, II eft plus heureux que fage« 
vl^XlL Chatbonnier doit xs\x^ maUre- chez ImJ 
XXHL Ceti; Gros - |ean qui remontte 4 foir 

- eure. 
UQ\r. II ne &ut pas dire : Fontaine ^ )e tte bdi:^ 
* rai pas de' ton eaa. 
L9CV. Elle eft comme TanguiHe de Meluä ^ ftp;' 
!)LKVI* Ilne&utpasie confeffer^urenardL r 
LXVII. Plus de bniit ijue de befogne. ^ 

jLKVIII. La trichede revient ia fon maitre« 
LXIX. Tout chemin mene ä Rome. 
LXX. II faut^ battre le fer tandis qu'il j& 
chaud. 
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